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« La moitié d’un ami,

c’est la moitié d’un traître »

Victor Hugo


Préambule

Lille, octobre 2023

Treize ans, ça faisait déjà treize ans que Louisa avait accepté ce job de dame d’entretien au Musée d’Histoire Naturelle de Lille et comme pour tant d’autres choses, elle avait courbé le dos et s’y était habituée. Son mari l’avait quittée quelques années auparavant, oubliant ses promesses et par la même occasion ses deux enfants. Elle n’avait plus le choix. Elle devait bosser. Pour subvenir à leurs besoins. Pour garder une forme de dignité. Pour s’occuper l’esprit. Cette proposition du pôle emploi était tombée à pic. Elle était préposée au nettoyage, c’est vrai, mais dans un lieu atypique. Le Musée était un endroit unique, étrange, fascinant. Ses craintes initiales avaient rapidement fait place à une forme de fierté. Elle aimait son boulot, ses horaires décalés et appréciait par-dessus tout le plaisir d’être seule, plongée dans un lieu qui ne connaissait en journée que le brouhaha des milliers de visiteurs. Elle était la dame du silence et était persuadée que tous les pensionnaires du Musée, ses pensionnaires, ses amis, la reconnaissaient comme telle. Elle se sentait d’ailleurs bien souvent plus proche d’eux que de ses contemporains.

Parmi les quatre salles du Musée, la vitrine de tératologie était de loin sa préférée. Des animaux bizarres, déformés, qui ne ressemblaient à aucun autre. Des incongruités de la nature. Chaque soir, vers 22 heures, lorsqu’elle allumait l’éclairage de ce hall, elle avait le sentiment que tous les résidents l’attendaient impatiemment. Elle, au moins, les regardait avec un œil compatissant, pas comme tous ces visiteurs qui masquaient leur peur de la différence ou leur dégoût derrière des moqueries grossières et des rires indiscrets. Dans cette salle, elle était chez elle, tout simplement. Chaque soir, c’était le même rituel, le même chemin, le même silence brisé par le couinement des roues de son chariot ou le frottement de sa serpillère sur les sols carrelés du musée.

Ce soir du 02 octobre était cependant un soir un peu spécial. Madame Lovens, la directrice du Musée, avait particulièrement insisté pour que Louisa bichonne tous les recoins du Musée et spécialement la salle de tératologie car une nouvelle exposition attendait les visiteurs dès le lendemain, une exposition sur la plastination. Un thème qui faisait débat, tout le monde en parlait ! L’affluence était garantie. Louisa n’avait pas compris grand-chose aux propos de la directrice si ce n’est qu’une quinzaine de corps apparemment reconstitués allaient y être exposés et qu’elle devait être particulièrement minutieuse. Comme si elle ne l’était pas d’habitude ! En ouvrant la grande porte menant à la salle, elle eut un frisson rien qu’en y pensant. Elle prit soin d’allumer tous les plafonniers, comme pour se rassurer. Elle n’en menait pas large et pour une fois, ne salua pas ses compagnons d’infortune. Il fallait en finir au plus vite. Comment pouvait-on prétendre faire de l’art avec des cadavres humains ?

Les quinze cadavres étaient bien là, positionnés au centre de la pièce et semblaient former une agora macabre. Le commissaire de l’exposition avait pris soin de mettre chaque « œuvre » en valeur avec un éclairage subtil qui donnait presque vie à ces pauvres âmes dépouillées. Durant trois jours, la salle avait été interdite au public mais aussi à tous les membres du personnel du Musée, Louisa y compris, afin de préparer au mieux ces différents tableaux. En s’approchant de ces nouveaux résidents, elle fut prise d’une tristesse immense. Ils semblaient l’implorer, quémandant une paix qu’un esprit forcément torturé leur avait refusée. Décidément, ce monde partait en vrille ! Elle s’adonna à sa tâche avec précaution comme le lui avait demandé Madame Lovens, évitant à tout prix de croiser le regard habité de ces « créatures ». Comble du cynisme ou du mauvais goût, elles représentaient chacune des fonctions d’autorité et le titre de l’exposition « L’Etat dans tous ses états » n’était pas usurpé : une institutrice, un général, une gynécologue, un maire, un juge, une ministre, un prêtre, un policier, une avocate, un philosophe… Louisa faisait danser sa serpillère en prenant bien soin de ne pas lever les yeux, elle voulait en finir au plus vite, rentrer chez elle et retrouver la candeur de ses deux petits garçons. Elle se surprit à espérer que l’exposition ne connaisse pas le succès attendu et ne soit pas prolongée. Trois semaines, c’était déjà bien assez !

Alors qu’elle en finissait avec la salle de tératologie, elle aperçut au pied de la « gynécologue » une forme bizarre. La première image qui lui vint était celle d’un vieux vase, percé de toutes parts, qui laissait filtrer la lumière du sol en silos et qui donnait à l’œuvre de chair une allure plus effrayante encore. Elle s’approcha à pas lents et constata qu’il ne s’agissait pas d’un vase comme elle l’avait cru mais bien d’un masque de terre cuite. La lumière s’échappait des béances laissées par la bouche et les yeux dessinés grossièrement. L’image d’un démon lui traversa l’esprit. Prise de panique, Louisa lâcha sa serpillère et prit ses jambes à son cou. Malgré l’heure tardive, Madame Lovens était certainement encore dans son bureau. Il fallait qu’elle voie ça…


Chapitre 1

Ferrières, septembre 1998

La découverte de l’EPS, l’Ecole des Professionnels de la Santé, avait été un choc à bien des égards pour Blanche Lernoix. Perdue au fin fond de la Province de Liège, au beau milieu d’une forêt dont les arbres semblaient dessiner l’imaginaire de celles et ceux qui la traversaient, l’EPS se méritait, au sens propre comme au sens figuré. Il fallait d’abord trouver son chemin vers l’institution, emprunter plusieurs routes secondaires qui serpentaient entre les chênes et les conifères avant d’arriver au cœur d’une clairière où trônait l’immense bâtiment, un ancien couvent réaménagé en une école privée dont la réputation d’excellence n’était plus à faire. Trois cents élèves y trimaient, triés sur le volet, choisis pour leur parcours scolaire hors norme, sélectionnés par une série de recruteurs. On ne choisissait pas de faire ses études à l’EPS, c’est l’EPS qui vous choisissait et en ce matin de septembre 1998, la fierté tout autant que l’appréhension battaient à tout rompre dans le cœur de Blanche. Elle touchait son rêve du bout des doigts. Depuis des années, elle travaillait sans relâche dans l’espoir d’être repérée et lorsqu’elle reçut, six mois avant son dix-huitième anniversaire, un courrier de la Directrice de l’EPS lui signalant qu’elle serait la bienvenue parmi eux si elle se destinait à des études de médecine, ce fut le plus beau jour de sa vie. Elle allait devenir médecin et pas n’importe quel médecin, une médecin diplômée de l’EPS, promise à une brillante carrière quelle que soit la spécialité qu’elle aurait à choisir. Qui plus est, si elle brillait lors de sa première année, ses parents n’auraient pas à débourser le moindre euro pour financer la suite de sa scolarité. Via son Comité des anciens et des donations de nombreuses sociétés pharmaceutiques ou médicales, les études des élèves les plus brillants étaient intégralement financées par l’institution. Un soulagement pour elle qui venait d’une famille modeste même si ses parents auraient tout fait pour lui permettre de poursuivre son rêve, ce qu’elle savait.

Comme tous les élèves de première année, elle était accompagnée de son père et de sa mère en ce jour de rentrée. Derrière la lourde porte qu’un porche massif dominait, ils découvrirent une cour intérieure arborée qui desservait trois bâtiments abritant manifestement plusieurs salles de cours. Un chemin central les menait vers la porte d’entrée principale au-dessus de laquelle une citation latine ne laissait planer aucun doute sur l’ambition de l’institution : « Sic itur ad astra ». C’est ainsi qu’on s’élève vers les étoiles...

— Vous me semblez déjà avoir la tête dans les étoiles mademoiselle ?

Absorbée par la portée de cette citation, Blanche n’avait pas prêté attention à l’arrivée de Charline Froyen, directrice de l’EPS qui se chargeait de l’accueil des nouveaux étudiants. Elle se confondit en excuses sous le regard amusé de la directrice qui les fit entrer dans son bureau, elle et ses parents, pour les formalités d’usage. Au bout de quelques signatures et d’échanges de politesse, la directrice serra la main des parents de Blanche et les confia aux bons soins d’un professeur de l’établissement.

— Monsieur Bajar va vous montrer votre chambre et se charger d’une première visite rapide mais vous aurez tout le temps de découvrir votre école dans les jours qui viennent. Soyez la bienvenue parmi nous, Mademoiselle Lernoix, et n’oubliez pas que le mérite et le travail sont des vertus sans lesquelles votre séjour ici pourrait être de courte durée, ce que nous ne souhaitons ni vous ni moi je suppose ?

Le ton était donné et même si l’exigence était la compagne de route de Blanche depuis des années, elle ne put s’empêcher de frissonner. Elle allait devoir bosser sans relâche mais ça, elle le savait, et son ambition était à ce prix. Elle embrassa ses parents qu’elle ne reverrait plus avant fin décembre, tous les étudiants de l’EPS étant internes, et emboîta le pas de Monsieur Bajar jusqu’à un dortoir qui lui fit bien plus l’effet d’une caserne que d’une école. Les quarante chambres réservées aux élèves de première année étaient accessibles via un long couloir aux carrelages incertains. Chaque porte comportait une vitre teintée en sa partie supérieure, laissant filtrer la lumière et permettant surtout aux surveillants de vérifier si les heures de couvre-feu comme les heures de travail étaient respectées. Blanche occupait la chambre 12 et en ouvrant la porte, elle découvrit un espace certes réduit mais nettement plus accueillant que ce que le couloir laissait présager. Un lit, un évier, un petit bureau, une bibliothèque remplie des manuels scolaires nécessaires et une grande armoire composait ce qui allait être son refuge pour les prochains mois. Plus les années passaient, plus les logements gagnaient en confort. Elle le savait, elle était prête et elle fut heureuse de se retrouver seule dans sa chambre le temps de s’installer. Elle devait se rendre à 10 heures dans le grand réfectoire pour la présentation des professeurs. Il lui restait une heure. Amplement suffisant pour défaire sa valise et prendre possession du lieu.

La fenêtre de sa chambre donnait sur la forêt avoisinante. Une immense couverture verte ondulait au gré du vent chaud qui balayait l’EPS en ces premiers jours de septembre. Elle s’étendait à perte de vue créant certes un sentiment d’isolement mais aussi un cadre propice au travail et aux apprentissages. Assisse sur le rebord de son lit, Blanche fut saisie d’un sentiment de plénitude. Bien sûr, tout n’allait être que découvertes dans un premier temps. Ses professeurs, les salles de classes, les autres élèves… mais l’inconnu ne lui avait jamais fait peur et à cet instant, Blanche eut la confirmation de ce qu’elle avait toujours ressenti au plus profond d’elle-même : elle était faite pour l’EPS et l’EPS était faite pour elle. Il lui restait 45 minutes avant de rejoindre le réfectoire et alors qu’elle rangeait soigneusement ses vêtements dans l’armoire réservée à cet usage, deux petits coups secs sur la vitre de sa porte la firent sursauter. Elle l’ouvrit et découvrit la jeune fille qui lui faisait face, des cheveux noirs jais, un regard d’un bleu profond et une espièglerie qui se révélait dès le premier contact.

— Salut, je m’appelle Caroline. J’occupe la chambre d’à-côté, la 13. On va faire un tour, histoire de découvrir un peu ce qui nous attend ?

Blanche la regarda avec un étonnement mêlé d’intérêt. Caroline semblait être l’exact opposée de l’élève que Blanche s’attendait à rencontrer au sein de l’EPS. Désinvolte, aventureuse, audacieuse… Elle lui tendit la main machinalement ce qui fit sourire sa voisine de chambre.

— Eh bien dis donc, j’espère que tu es plus rigolote que tu n’y parais parce qu’entre les cours et les heures de boulot qu’on va devoir se coltiner, si en plus ma voisine de chambre me regarde comme une extra-terrestre, le temps va me sembler long…

Blanche se rendit compte du ridicule de la situation, s’excusa maladroitement et lui répondit :

— Salut Caroline, excuse-moi je suis un peu déboussolée par mon arrivée ici. Je m’appelle Blanche.

Ses parents l’avaient prévenue. Les premières amitiés qui naissent dans un environnement nouveau sont souvent les amitiés qui durent. L’inconnu nous fragilise et les rencontres initiales deviennent des repères qui marquent les souvenirs lorsqu’ils ne marquent pas la vie. Durant toute la première année, Blanche et Caroline ne se quittèrent plus.

Elles étudièrent ensemble, s’amusèrent ensemble, se remontèrent le moral lorsque c’était nécessaire et réussirent brillamment leur première candidature, classées respectivement deuxième et sixième de leur promotion, ce qui leur garantissait la prise en charge financière de leur cursus. L’avenir s’annonçait radieux pour elles deux.


Chapitre 2

Lille octobre 2023

À bout de souffle, Louisa frappa à la porte de Madame Lovens. Elle fut rassurée d’entendre la directrice l’inviter à entrer. Comme elle l’avait supputé, elle était encore dans son bureau alors qu’il était près de 22 heures. Louisa n’en fut guère surprise, c’était comme ça depuis que la nouvelle patronne avait pris ses fonctions, à croire qu’elle n’avait pas d’autre vie. Personne d’ailleurs au sein du Musée ne savait quoi que ce soit de sa vie privée et c’était très bien comme ça. Pas pour rien que plusieurs membres du personnel l’appelait Madame « euse » pour teigneuse, bosseuse, emmerdeuse…

Après avoir accepté le verre d’eau qui lui fut proposé et s’être calmée, Louisa lui expliqua sa découverte.

— Un masque en terre cuite ? Vous êtes bien certaine de ce que vous avez vu ?

— Absolument Madame, je l’ai vu comme je vous vois. Vous devriez venir constater par vous-même, je n’ai pas l’habitude de raconter des sornettes, venez…

Alors qu’elle emboitait le pas de Louisa pour aller vérifier de ses propres yeux les dires de sa dame d’entretien, Madame Lovens s’imagina qu’il s’agissait sans aucun doute d’un accessoire déposé là à dessein par le commissaire de l’exposition. Elle réfléchit, tout en marchant, aux professions illustrées par cette exposition mais ne fit aucun lien immédiat entre le masque et une quelconque fonction. Alors qu’elles entrèrent dans la salle, son premier sentiment fut un sentiment de satisfaction. L’organisation de cette exposition était parfaite, la disposition des corps l’était tout autant. Le Commissaire avait habilement joué avec la lumière et le cheminement à travers les êtres de chair et de plastique était naturel. Aucun accessoire ne semblait cependant être utilisé pour agrémenter certaines œuvres. Il est vrai qu’elles se suffisaient pleinement à elles-mêmes. Fascinée par la vue de ces corps ainsi exhibés, Madame Lovens fut tirée de ses pensées par un cri de Louisa. Devant la gynécologue, la dame d’entretien tournait la tête dans tous les sens, semblant perdre la raison. Elle faisait mine de chercher quelque chose du regard, désespérément. Le masque n’était plus là.

— Il était là madame, je vous le jure. Je l’ai vu, là. Juste là. Ce n’est pas possible, ce n’est pas possible. C’est de la sorcellerie !

Madame Lovens tenta de rassurer Louisa :

— Cette mise en scène est très spéciale, elle aura sans doute influencé votre discernement. Ne vous en faites pas, c’est tout-à-fait normal. Personne ne peut rester indifférent devant ces corps reconstitués. C’est d’ailleurs ce qui fait la force de cette exposition et ce qui en fera le succès. Terminez la salle et puis rentrez vous reposer. Encore une fois, ne vous inquiétez pas, vous avez bien fait de m’appeler quoi qu’il en soit. Je vais demander au gardien de rester près de vous, le temps que vous terminiez votre nettoyage et puis de vous raccompagner jusqu’à la sortie.

Louisa était confuse, non seulement elle avait eu des visions mais en plus elle avait dérangé la directrice pour rien. Elle sentit d’un coup la fatigue s’abattre sur elle, le contre-coup de cette satanée montée d’adrénaline et de la peur bleue qu’elle avait ressenties en croyant voir un masque. Il était grand temps qu’elle prenne un peu de repos. Elle termina son travail rapidement sans plus jeter le moindre regard vers ces quinze individus. Elle ne voulait pas voir le petit rictus qui se dessinait sans aucun doute sur le visage de chacun d’eux. Ils se moquaient d’elle. Elle devenait folle, cette exposition la rendait folle. Comme convenu, le gardien du Musée la rejoignit et la raccompagna jusqu’à l’entrée de service une fois sa tâche terminée. Ne demandant pas son reste, Louisa le remercia et s’engouffra dans le dernier tram passant à proximité.

Madame Lovens regagna son bureau, encore sous le choc de ce qu’elle venait de voir, de ressentir. C’était certain, cette exposition sur la plastination allait faire grand bruit et permettrait certainement au Musée de se faire une publicité bien nécessaire à l’heure où les visiteurs avaient tendance à privilégier l’érudition des influenceurs et des influenceuses à la découverte des musées. Elle avait encore en tête les mots du Président du Conseil d’administration lors de son engagement un an plus tôt : « Vous avez parcouru le Monde Madame Lovens. Mettez cette expérience à profit pour que le monde parcoure notre Musée. Nous vous avons engagée pour que vous inversiez la tendance ! » En un an, elle n’avait pas encore pu inverser cette tendance et la désaffection du Musée se marquait chaque jour un peu plus. Avec cette exposition cependant, elle était convaincue que le Musée d’Histoire Naturelle allait redevenir un endroit fréquenté. Elle ouvrit la porte de son bureau et se dirigea vers sa table de travail avec l’envie folle de fumer une cigarette, ce qu’elle ne faisait plus depuis 10 ans. Décidément, elle était sur les nerfs bien plus qu’elle ne se l’avouait. Lorsqu’elle tira la chaise de son bureau, elle découvrit un petit paquet emballé dans un papier de soie. Quelqu’un avait profité de son absence pour s’introduire dans son bureau et déposer ce qui ressemblait à un présent. Elle déchira le papier de soie et faillit tomber à la renverse. Elle tenait dans ses mains un masque de terre cuite avec une inscription gravée à l’intérieur : je sais qui tu es, je sais qui vous êtes, vous allez payer…

Caroline Lovens fut prise de panique. Elle scruta toutes les issues, la fenêtre, la porte menant au bureau de sa secrétaire. Rien ! Ce masque avait été déposé sans qu’aucune effraction ne soit commise. Elle tenta de se rappeler si elle avait bien verrouillé la porte au moment de suivre Louisa dans la salle de tératologie mais elle ne put le jurer. Elle se sut dorénavant épiée et elle en frissonna. Quelqu’un savait. Quelqu’un l’avait retrouvée, les avait retrouvées. Elle ouvrit le secrétaire sculpté attenant à son bureau et en sortit un petit répertoire. Elle composa un numéro qu’elle pensait ne plus jamais avoir à composer et tomba sur la messagerie:

— Bonjour Blanche, Caroline à l’appareil. Merci de me rappeler, c’est important. Je pense qu’il faut qu’on se voie…


Chapitre 3

Neupré, septembre 2021

Comme toujours, Stéphanie Verne avait accumulé un retard considérable. Il lui restait trois patientes à recevoir et il était déjà plus de 19 heures. Elle envoya un bref message à son mari. Une fois encore, elle ne serait pas rentrée pour le repas du soir. Christophe comprendrait. Il comprenait toujours. Il était médecin lui aussi. Même si comme urologue, il ne connaissait que très peu les horaires impossibles des gynécologues mais il faisait mine de les comprendre et acceptait de bonne grâce les contraintes liées au métier de son épouse. Il prenait d’ailleurs plaisir à se retrouver régulièrement seul avec leurs deux enfants, deux filles de 9 et 13 ans. Elles grandissaient à une vitesse folle et il était parvenu jusqu’à présent à maintenir avec elles une connivence père-fille qui le comblait. Stéphanie l’enviait parfois mais elle avait toujours été très claire à ce propos. Elle avait accepté d’avoir des enfants mais à condition que cette maternité ne l’empêchât pas de mener la carrière qu’elle souhaitait. Une carrière qui lui imposait d’être très souvent absente de la maison mais qui lui valait une reconnaissance qui lui plaisait. Stéphanie Verne était une gynécologue renommée, spécialiste mondiale des grossesses à risques même si ce soir, c’était avant tout une praticienne comme les autres, débordée de travail et soucieuse d’en finir avec sa journée à rallonge.

J’ai retrouvé ta trace très facilement. Internet regorge d’interviews de Madame Verne et tu joues de cette notoriété sans même imaginer un seul instant que quelqu’un sait et peut te vouloir du mal. Je veux te faire mal. Je veux que tu saches. Je veux que tu souffres. Je veux t’entendre me supplier, toi et les autres. Je veux que tu m’expliques pourquoi. J’attends patiemment la fin de ta journée, t’observant à distance. C’est le jour que j’ai choisi, le grand moment, notre grand moment. Le jour d’une première étape vers ce qui va forcément être ma délivrance. Comme tous les mardis, tu reçois tes patientes dans ton cabinet privé, dans une maison médicale cossue du bois du Rognac, sur les hauteurs de Liège, à une encablure de ta demeure familiale. J’ai repéré les lieux durant des semaines. En apercevant furtivement la lumière de ton salon et les va-et-vient de tes enfants, j’ai élaboré des scénarios toujours plus sadiques au fur et à mesure que ma colère grandissait, que ma jalousie me dépassait, que mes souvenirs m’enlaidissaient. Je suis parfois restée garée devant ta maison, au-delà du raisonnable, prenant le risque d’être interpellée par un voisin. Dans ces quartiers de riches, tout qui ne vous ressemble pas est déjà suspect… Et puis je m’en allais, je reprenais patiemment mon poste d’observation près du cabinet, notant toutes tes allées et venues, celles de ta secrétaire, de tes voisins, de tes patientes. Il est si facile de passer inaperçue dans l’agitation générée par l’activité du centre médical. Durant plus de cinq semaines, je t’ai espionnée à ton insu. Devant l’hôpital du Mont Légia où tu exerces, devant la salle de danse où tu déposes tes deux filles les lundi et jeudi, lors de tes marches dominicales. Je devais tout savoir, tout maîtriser. Il fallait que je sois parfaitement prête. Après cinq semaines d’observation, je le suis. À 21h20, tu en termines enfin avec tes rendez-vous. Tu t’étires longuement, je t’espionne à travers ta fenêtre. Tu éteins ton ordinateur, tu ranges ce qui devait encore l’être dans ton cabinet et tu te diriges vers la sortie.

22h58. Sans nouvelle de son épouse qui aurait dû être rentrée depuis plus d’une heure, Christophe Trifaux prit le chemin de son cabinet s’assurant d’abord que ses deux filles étaient bien endormies. Le bâtiment semblait endormi lui aussi, toutes les lumières étaient éteintes et la porte d’entrée fermée à double tour. Rien d’anormal. Le SUV de son épouse était garé à sa place habituelle, toutes portières fermées. Aucune trace de Stéphanie. Elle ne répondait pas à ses appels, ne lui avait envoyé aucun message. Et si elle avait été rappelée par l’hôpital pour une urgence ? Non seulement elle l’aurait prévenu mais sa voiture ne serait pas garée sur le parking. Ce n’était absolument pas normal. Christophe sentit une bouffée d’angoisse l’envahir, un pressentiment qu’il tenta de refréner mais qui le rongea de l’intérieur. Sa femme avait disparu. Il revint chez lui, saisit son répertoire téléphonique et composa le numéro qu’un de ses anciens patients lui avait laissé, au cas où. Pierre Lavigne, 1er commissaire de la Brigade judiciaire décrocha au bout de 3 sonneries. Malgré l’absence d’éléments tangibles et même si le docteur Trifaux ne mentionnait aucune trace de violence, le commissaire enfila son blouson et se rendit au domicile des époux Trifaux. Il lui devait bien ça. C’est lui qui, sept années auparavant, avait décelé une tumeur de sa prostate et l’avait opéré avec succès. Il en avait tout de même bavé mais aujourd’hui, le mot rémission résonnait en lui comme une victoire personnelle sur l’adversité. Il avait vaincu la bête et à 58 ans, il lui restait de bien belles années devant lui.

Lorsqu’il lui ouvrit la porte, le médecin un rien arrogant et sûr de lui dont il avait le souvenir avait laissé place à un homme rongé par l’inquiétude. Christophe Trifaux ne comprenait manifestement rien de ce qui lui arrivait et Pierre Lavigne, le voyant ainsi, ne put s’empêcher d’espérer qu’il ne s’agissait ni d’une disparition inquiétante, ni d’une escapade amoureuse. Dans les deux cas, l’homme qu’il avait face à lui ne s’en remettrait pas. Ils s’assirent dans le salon et Christophe lui détailla le déroulement des dernières heures : le message de Stéphanie lui signalant son retard, l’attente, l’inquiétude qui grandit, sa décision de se rendre au cabinet pour vérifier si sa femme y travaillait encore, le bâtiment fermé, la voiture de son épouse sur le parking… Pierre Lavigne posa les questions d’usage, questionna Christophe sur l’équilibre de son couple, s’enquit des humeurs de son épouse lors des derniers jours. Lui avait-elle semblé plus inquiète que d’habitude ? Etaient-ils en harmonie ou traversaient-ils une période plus compliquée ? Lui arrivait-il de s’absenter sans donner de nouvelles ? À sa connaissance, vivait-elle des tensions avec certains de ses collègues ? À l’hôpital ? À la maison médicale ? Un premier scénario se dessina dans l’esprit du commissaire qui s’abstint cependant de le partager avec son interlocuteur. Ça sentait l’incartade amoureuse à plein nez. Quelqu’un était selon toute vraisemblance venu chercher Madame Verne à la fin de ses consultations et elle allait probablement réapparaître dans les prochaines heures en servant à son mari un mensonge de circonstance. Rien qui justifie qu’on mobilise la brigade pour une disparition inquiétante à ce stade. Néanmoins, Pierre Lavigne voulut procéder à toutes les vérifications nécessaires :

— Vous disposez d’un double des clés du véhicule de votre épouse ? J’aimerais jeter un œil à la voiture si ça ne vous dérange pas ?

Les deux hommes prirent le chemin du cabinet médical et les portes du SUV Volvo s’ouvrirent instantanément à leur approche. Le commissaire s’amusa de cette technologie toujours plus aboutie, lui qui devait encore utiliser une bonne vieille clé sur sa citroën de 10 ans. Comme il s’y attendait, le véhicule ne présentait aucune marque d’intrusion. Un gobelet de café vide et une boîte entamée de bonbons trônaient sur la console centrale. Rien d’anormal. Les papiers du véhicule se trouvaient dans le vide-poche, aux côtés d’un flacon de parfum et d’une petite trousse de toilette contenant du dentifrice, une brosse à dents, un déodorant et une culotte soigneusement pliée. Christophe Trifaux était trop inquiet pour réaliser l’évidence et le commissaire n’insista pas. Ce petit « kit de secours » confirmait son idée première. Il démarra enfin le véhicule afin de vérifier le GPS. Au-delà des destinations connues de Christophe, lors des 15 derniers jours, Stéphanie Verne s’était rendue à deux adresses qu’il ne put identifier : rue Haute numéro 11 à Bruxelles et rue Saint-Georges 5 à Liège. Le commissaire prit note de ces deux adresses et renvoya le docteur Trifaux à son inquiétude :

— Rentrez chez vous et tentez de dormir un peu. À ce stade, aucun élément ne permet de considérer que l’absence de votre épouse est une disparition inquiétante. Je suis certain qu’elle va bientôt rentrer. Si vous n’avez pas de nouvelle demain matin, rappelez-moi sur mon portable et je vous promets qu’on fera le nécessaire.


Chapitre 4

Ferrières 2001

Le premier cycle avait été une formalité pour Blanche et Caroline qui s’étaient amicalement disputé les premières places de tous les examens, ce qui avait renforcé encore leur complicité et le niveau d’exigence qu’elles s’imposaient. Cette compétition permanente entre les deux amies les tirait vers le haut sans altérer la relation devenue quasiment fraternelle qui existait entre elles. Elles mangeaient ensemble, étudiaient ensemble, se confiaient tout et, cerise sur le gâteau, allaient partager dès cette année une chambre commune, privilège autorisé aux élèves qui le souhaitaient dès la quatrième année. Elles avaient pleinement conscience de vivre les plus belles années de leur vie et malgré la charge de travail colossale qu’elles encaissaient, leur bonne humeur demeurait inaltérable.

Il leur restait encore trois ans avant de devenir médecin généraliste, trois ans avant de choisir leur spécialisation. Un choix qui n’était pas encore arrêté mais les résultats qu’elles avaient obtenus jusqu’à présent leur garantissaient, sauf accident, de pouvoir choisir sans problème la filière qu’elles désireraient. Caroline avait une affinité pour la neurologie. Blanche, elle, s’imaginait cardiologue mais c’était à ce stade des desseins d’étudiantes qui n’avaient pas encore réellement été confrontées aux matières en question. L’année qui s’annonçait allait être déterminante car après avoir « mangé » de la chimie générale et organique, de la physique expérimentale et biophysique, de la génétique ou encore de la pharmacologie, elles allaient enfin approcher des matières qui les intéressaient davantage et surtout côtoyer des professeurs qui étaient eux-mêmes d’anciens élèves de l’EPS et donc des sommités dans leurs domaines respectifs.

Victor Bajar qui avait conduit Blanche vers la découverte de sa chambre lors de son premier jour au sein de l’EPS était l’un d’eux. Il enseignait le cours dédié aux maladies neurologiques, un cours extrêmement exigeant et complexe où seuls les meilleurs étudiants s’illustraient. Le professeur Bajar appréciait d’ailleurs fortement que son cours soit considéré comme un des plus ardus de quatrième année et il en jouait régulièrement, n’hésitant pas à challenger ses étudiants, à les pousser dans leurs retranchements, à manier avec brio l’art de la contradiction et parfois même de la vexation. Rien ne dérangeait plus le neurologue que la prétendue connaissance exhibée par certains et il répétait à l’envi que le savoir n’était finalement que ce que l’esprit n’avait pas le talent ou l’audace d’imaginer. Malgré un emploi du temps surchargé, il consacrait au minimum douze semaines par an à l’EPS et à ses élèves. Au-delà de l’obligation que son statut d’ancien élève lui imposait, il prenait plaisir à revenir au sein de l’institution et à côtoyer les étudiants les plus brillants de chaque promotion. Il vivait cela comme une parenthèse bienvenue dans sa vie effrénée de référence mondiale du cerveau.

Dès les premiers cours, Caroline fut subjuguée par l’aura de Victor Bajar et par l’étendue de ses connaissances. Elle eut rapidement la confirmation que la neurologie serait sa spécialisation et qu’elle souhaitait consacrer sa vie à l’étude des possibilités infinies qu’offrait le cerveau, ce véritable chef d’orchestre de nos comportements. Blanche trouva également que le cours de Victor Bajar était passionnant d’autant qu’il poussait ses étudiants à réfléchir bien au-delà de l’état actuel des connaissances. Il décrivait un monde encore majoritairement inexploré et méconnu, un monde qui promettait bien des découvertes, recelait bien des capacités, drainait bien des questions, offrait tant de possibles. Mais Blanche au contraire de Caroline préférait les méandres du cœur à ceux de l’esprit. Elle prit évidemment grand soin d’être une élève assidue et performante aux cours du professeur Bajar mais sans vouloir pour autant s’attirer ses louanges. Elle s’illustrait davantage pour titiller son amie et l’inciter à exceller, ce que Caroline fit dès le premier test organisé par Victor Bajar. Il s’agissait d’une interrogation sur les maladies dégénératives neurologiques, soit les pathologies évolutives du cerveau entraînant la mort progressive des neurones. Caroline se présenta devant Victor Bajar et piocha une des fiches posées devant l’enseignant. Elle ne put réprimer un petit sourire en lisant à voix haute « Sclérose en plaques ». Ecourtant au maximum le temps de préparation imparti, elle déclina, sûre d’elle, l’entièreté du chapitre de son cours consacré à cette maladie tout en y ajoutant quelques informations complémentaires glanées au fil de ses lectures sur le sujet. Victor Bajar la regarda amusé :

— J’ai vu à votre petit sourire tout à l’heure que vous étiez heureuse d’avoir pioché cette fiche sur la sclérose en plaques. Je comprends mieux pourquoi en vous entendant, mademoiselle. Permettez-moi de vous tester et allons un peu plus loin si vous le voulez bien. Sortons du cours de 4e année et parlez-moi de la maladie de Huntington.

Passionnée qu’elle était, Caroline avait déjà lu quelques études sur cette maladie considérée comme une maladie neurologique rare. Elle fit appel à ses souvenirs et répondit sans se démonter :

— La maladie de Huntington est une affection neurologique rare et héréditaire décrite pour la 1ere fois par Georges Huntington, médecin généraliste, en 1872. Elle se manifeste à l’âge adulte par des troubles moteurs, cognitifs et psychiatriques qui s’aggravent progressivement. Les symptômes de la maladie de Huntington apparaissent souvent entre 30 et 50 ans avec l’apparition de troubles moteurs, dont la chorée, des troubles anxieux et dépressifs, surtout remarqués par l’entourage et qui sont accessibles à un traitement symptomatique efficace à l’installation des symptômes. C’est tout ce que je peux vous en dire à ce stade Monsieur.

Victor fixa Caroline durant plusieurs secondes qui lui parurent des minutes. Elle ne savait qu’en penser. L’avait-elle déçu en restant trop générale dans la description de la maladie ? Avait-elle fait preuve de trop de suffisance comme cela pouvait lui arriver parfois ? Le professeur ôta ses petites lunettes rondes, s’enfonça dans son fauteuil en cuir et prit enfin la parole :

— Rendez-vous ce jeudi à 19h au -1, local 143. J’ai décidé cette année de réunir chaque semaine les meilleurs élèves de mes cours, toutes années confondues. Nous nous retrouvons avec ceux qui le souhaitent pour parler sciences, médecine, neurologie et évoquer d’un point de vue presque plus philosophique cet extraordinaire organe qui nous permet de penser, de décider, d’interagir, de créer. Je serais ravi, Caroline, que vous soyez des nôtres jeudi soir si le cœur vous en dit.

Caroline masqua difficilement sa surprise et contint avec peine son excitation à l’idée d’intégrer ce petit groupe d’étudiants triés sur le volet. Elle s’engagea à garder le silence absolu sur l’existence de cette « classe d’approfondissement » comme l’avait appelée le professeur Bajar et sortit du bureau habitée d’une confiance nouvelle liée à son statut d’élue. Elle retrouva Blanche assise à sa table de travail, le cours de neurologie ouvert devant elle. Caroline se contenta de lui relater son examen, lui affirmant que tout s’était bien déroulé, l’encourageant pour l’épreuve qu’elle allait elle aussi devoir passer une heure plus tard. Il avait fallu attendre le début de la 4e année pour que Caroline mente à son amie. Un mensonge par omission, certes, mais un mensonge tout de même. Son excitation était cependant bien plus forte que son sentiment de honte, sentiment qu’elle enfouit aussitôt au plus profond d’elle-même. Elle retrouva Blanche 1h30 plus tard. Son examen s’était très bien déroulé. Elle avait pioché la fiche sur la maladie d’Alzheimer, un sujet qu’elle maîtrisait… Une fois encore, les deux amies allaient sans doute flirter avec les 18/20 et se partageraient les deux premières places.


Chapitre 5

Lille, octobre 2023

La journée de Claire Gérard avait été longue comme ces jours de pluie qui fouettaient Lille depuis plus de trois semaines. L’inspectrice, qui avait besoin de terrain et d’action comme de pain, avait dû se coltiner tout ce qu’elle adorait faire : des papiers et encore des papiers, des rapports à finaliser et à envoyer aux pontes pour les informer de l’état d’avancement du dossier sur lequel elle bossait depuis 10 jours sous la supervision bienveillante de Félix Gardier, son chef d’équipe, qui la regardait en osant à peine sourire. Il s’amusait de la voir piaffer derrière son ordinateur et maudire l’imprimante qui fonctionnait une fois sur deux. La brigade judiciaire de Lille n’échappait pas au désinvestissement général qui touchait l’ensemble des services de l’Etat. Les moyens manquaient cruellement alors que l’inflation des discours sécuritaires était inversement proportionnelle aux décisions courageuses prises par les politiques lorsqu’ils étaient élus. Le régalien n’était plus qu’une priorité pré-électorale.

Depuis la résolution de l’affaire liée à l’assassinat des parents de Damien Viel1, les deux inspecteurs lillois n’avaient guère eu le temps de souffler. Leurs collègues des stups avaient mis à jour un trafic de cocaïne qui transitait via le petit aéroport de Lille-Lesquin. La coke circulait sur commande, comme n’importe quelle marchandise.

Le stratagème était d’une simplicité enfantine : un site internet partiellement piraté permettait aux revendeurs de commander un modèle spécifique de Nike. La pointure correspondait au nombre de paquets de 10 grammes souhaités. La coke était envoyée dans une boîte à chaussures, via des affréteurs ayant pignon sur rue. Un complice parmi les agents des douanes se chargeait de réceptionner la marchandise et de la sortir de la zone aéroportuaire, sans la moindre vérification. C’était la magie du cargo dont la majorité des marchandises transportées échappait à tout contrôle efficace.

Les stups, informés par un indic, planquèrent durant trois semaines près du dépôt problématique et lorsqu’ils eurent la certitude que leur information était fondée, ils intervinrent et prirent six personnes en flagrant délit. Une opération rondement menée si ce n’est que Fabrice Liam, l’agent des douanes corrompu, avait eu le temps de prendre la fuite.

La crim fut appelée trois jours plus tard. On venait de retrouver le corps de Liam dans un bosquet, le long de l’A23, une balle en pleine tête. Ça sentait l’exécution à plein nez, un règlement de compte comme on les aime dans ce milieu de la drogue qui dicte et impose ses propres codes. Le ou les assassins n’avaient pas pris la peine de dissimuler le cadavre de Fabrice Liam. Il gisait là, dans des relents d’humus et de cervelle mélangés. Félix et Claire avaient été envoyés sur place et le branle-bas de combat habituel avait été ordonné : délimitation des lieux, descente de la police scientifique, interrogatoire de l’automobiliste qui, pressé par un besoin urgent, avait découvert l’agent des douanes, autopsie… Bref, une forme de routine s’installait dans le cadre d’une affaire qui, in fine, n’impliquait que les maillons d’une même bande d’escrocs. Un entre-soi que Claire et Félix s’imposaient de résoudre avec professionnalisme mais sans émotion particulière.

En ce jeudi d’octobre, Félix était cependant d’humeur joyeuse et Claire en connaissait la raison. Il avait appris que Valérie Daulne, leur collègue parisienne, avait vu sa demande de mutation acceptée. Adieu Paris et ses tâches ingrates, l’inspectrice allait intégrer l’équipe dirigée par Félix et renforcer, pour leur plus grand plaisir, le binôme que Claire et lui formaient depuis quelques années. Elle serait là dès lundi et cette perspective rendait déjà l’atmosphère plus légère. Alors qu’elle en terminait avec son rapport, le mobile de Claire vibra dans sa poche. Le nom de Blanche Lovens apparut à l’écran. Elles s’étaient rencontrées il y a un peu plus de trois ans à l’école Victor Hugo, à l’occasion d’une réunion de parents. Assises côte à côte sur les bancs trop étroits de la petite salle de classe dans laquelle se trouvaient leurs deux fils, elles avaient tout de suite sympathisé et étaient devenues copines au fil des mois. Lorsque leurs horaires respectifs le permettaient, elles se retrouvaient au Parc de la Citadelle pour un jogging commun qui se prolongeait souvent par une tasse de thé, un verre de vin blanc ou un petit repas improvisé. Comme Claire, Blanche était une mère célibataire. Comme pour Claire, son métier de pédiatre lui prenait énormément de temps et elle devait elle aussi faire preuve d’ingéniosité pour gérer ses propres gardes et celles de son fiston. Tout naturellement, l’amitié qui liait leurs deux fils avait fait contagion et Claire considérait dorénavant Blanche comme une de ses proches amies. Son appel était d’autant plus surprenant que ce n’était pas dans les habitudes de Blanche d’appeler Claire en pleine journée. Tout en décrochant, elle fut d’ailleurs presque certaine que c’était la première fois. Bien qu’elle fut intriguée, elle prit le ton le plus avenant possible :

— Salut Blanche, que me vaut le plaisir ? Tu as une envie d’un resto ?

— Bonjour Claire, je suis désolée de te déranger, d’autant que c’est sans doute pour une broutille mais je suis repassée à la maison sur le temps de midi, entre deux rendez-vous, et j’ai découvert qu’on avait fracturé ma porte d’entrée. Je n’ai pas le sentiment qu’on m’ait volé quoi que ce soit mais tu es la seule personne que je connaisse qui travaille à la Police et j’ai préféré t’appeler plutôt que d’aller au commissariat de quartier.

La voix de Blanche était incertaine, son amie devait être troublée par ce cambriolage. Même s’il ne s’agissait pas d’un fait relevant de son champ d’action, Claire voulut la rassurer au maximum :

— Tu es certaine que rien n’a disparu ? Tu as bien fait le tour de toutes les pièces ? Je t’envoie immédiatement une brigade et je me mets en route également. On va vérifier tout ça ensemble. Ne t’inquiète pas, j’arrive.

Claire enfila son blouson, prit les clés de la Mégane de service et prévint Félix qu’elle devait s’absenter une heure tout au plus. Félix ne lui posa pas la moindre question, rien ne semblait pouvoir troubler sa quiétude. Elle appela la brigade de quartier pour qu’une patrouille soit envoyée auprès de Blanche et sentit une colère mêlée de désappointement l’envahir. Il ne pouvait s’agir que de petits truands à la petite semaine qui cherchaient sans doute un peu de liquide pour acheter leur dose et qui ne mesuraient pas le chaos psychologique que cela représente de constater une effraction à son domicile. Elle pensa à son fils, espérant de toutes ses forces qu’il n’emprunterait jamais les mauvais chemins, qu’il ne rencontrerait pas les mauvaises personnes, au mauvais moment, au mauvais endroit. Elle constatait tous les jours que la frontière entre la délinquance et une adolescence sereine était fragile et reposait sur des détails. Elle mesurait mieux que quiconque à quel point le fléau de la drogue n’épargnait aucune couche sociale.

Blanche, elle, ne savait pas quoi faire. Elle avait été prise de panique et avait appelé Claire à la rescousse. Son amie allait arriver d’ici une dizaine de minutes. Elle devait faire un choix. Vite ! Elle sortit de sa torpeur et se dirigea vers le garage. Elle se saisit d’une caisse dans laquelle elle entreposait quelques vieux souvenirs et y déposa, les mains tremblantes, le masque en terre cuite qu’elle avait trouvé sur la table de son salon. On ne lui avait rien volé, au contraire, on lui avait apporté un présent. Un présent qui la fit frissonner de tout son être même si elle n’en saisissait pas toute la portée. Elle en parlerait à Claire mais pas tout de suite. Elle devait d’abord éclaircir certaines choses et rouvrir un livre qu’elle espérait avoir clos à jamais : le livre de son passé.


Chapitre 6

Quelque part en région liégeoise, septembre 2021

Cela fait pile une semaine qu’ils te cherchent, une semaine interminable pour ton mari et tes deux enfants. Je les ai croisés il y a quelques heures, incidemment, du moins c’est toujours ce que je laisse croire. La vie, ma vie, m’a imposé la discrétion, c’est plus qu’une seconde nature, c’est mon identité. Je n’étais qu’une inconnue parmi les inconnues. J’ai vu à quel point l’inquiétude marquait déjà leurs jolis visages. C’est vrai qu’ils sont beaux, tous les trois. Tu as tellement de chance. Toi aussi tu es très belle. Même attachée sur ce lit, dans cette pièce sombre sans lumière du jour, éclairée par une malheureuse ampoule qui ne tient qu’à un fil, comme ta vie. Je te regarde derrière mon masque. Tu t’y es déjà presqu’habituée. Tu ne cries plus lorsque j’entre dans la pièce. Tu ne me menaces plus. Tu ne me supplies plus. Tu attends qu’il se passe quelque chose, faussement résignée. C’est impressionnant de constater à quelle vitesse le cerveau s’adapte à un environnement nouveau. Je ne me fais aucune illusion. Je sais qu’à chaque instant, dans tes silences, tu évalues la situation. Je sais que tu profiteras de la moindre occasion, de la moindre erreur de ma part pour tenter d’inverser le rapport de force. Tu es une combattante mais ça je n’en suis pas surprise. Ça aussi je m’y étais préparée. Je ne commettrai pas l’erreur de te sous-estimer. Une bête blessée est toujours plus dangereuse lorsqu’on s’en approche. Ils te cherchent partout. Ils distribuent des tracts, des avis de disparition dans tous les commerces. J’ai emporté une de ces affichettes pour m’amuser. Je l’ai déposée près de ton lit et j’observe ta réaction lorsque tu la découvres. Je veux te voir pleurer. La semaine prochaine, je déposerai peut-être une photo de ton mari et de tes enfants, les yeux cernés. On verra si le visage de la brillante gynécologue se lézarde. Tu devrais être contente, on a même parlé de toi à la télévision. Tu te rends compte ? Tu es une vedette à présent. Stéphanie Verne, la si dévouée doctoresse, a disparu. Comme ça. D’un coup ! Envolée. La police n’a rien à se mettre sous la dent. Ta dernière patiente a confirmé que tout semblait normal, que tu ne paraissais pas spécialement inquiète. Elle n’a rien remarqué de particulier en quittant ton cabinet. Tu me connais un peu maintenant, j’avais évidemment pris toutes mes précautions. Personne ne sait, sauf moi bien sûr. J’attends encore un peu avant de tout t’expliquer. Tu n’es pas encore prête et puis surtout, vous n’êtes pas encore toutes réunies. Mais ça viendra, j’ai tout mon temps. Le plan est en marche. Sois patiente, tes amies ne vont pas tarder.

Christophe Trifaux n’avait pas pu fermer l’œil de la nuit. Stéphanie n’était pas rentrée contrairement à ce que le commissaire semblait supposer. Il se dirigea vers la salle de bain et prit une douche bouillante en espérant que la chaleur de l’eau atténuerait les séquelles d’une nuit sans sommeil. Il devait gérer le réveil de ses enfants. L’absence de leur mère ne serait pas problématique, elle était régulièrement rappelée à l’hôpital pour des accouchements et les deux fillettes avaient pris l’habitude de ces absences répétées. Lui, en revanche, devait leur offrir le visage habituel d’un père de famille qui gère, va les déposer à l’école et se rend à son tour à l’hôpital pour entamer sa journée de travail. L’eau ne le lava hélas pas de ses démons comme il l’aurait espéré. Il enfila une chemise, se saisit d’une cravate et descendit néanmoins comme à son habitude préparer le petit déjeuner des enfants. Il dut faire un effort surhumain pour ne pas craquer devant la bouille endormie de ses deux filles.

— Maman est repartie de bonne heure à l’hôpital. Elle m’a chargé d’une mission capitale : vous embrasser très fort.

Les deux fillettes lui sourirent innocemment et il les déposa à l’école, priant, comme il ne l’avait plus fait depuis longtemps, pour que son épouse réapparaisse enfin dans le courant de la journée. À peine ses enfants pris en charge par les enseignants, il roula en direction du Mont Légia, espérant y trouver des éléments de réponse. Toutes les questions qui l’avaient assailli la nuit refirent surface. Qu’était-il arrivé à son épouse ? Stéphanie avait-elle un amant ? Si c’était le cas, pourquoi ne lui avait-elle pas servi un mensonge, même grossier, pour couvrir son escapade ? C’était pourtant simple, plusieurs nuits par semaine elle était retenue au chevet de ses patientes sur le point d’accoucher ! Pourquoi avait-elle laissé sa voiture sur le parking de la maison médicale ? Où se trouvait-elle ? Quelqu’un avait-il vu quelque chose ? Il profita du trajet pour prévenir son assistante qu’il ne se sentait pas au mieux et préférait annuler les rendez-vous de la journée. Il n’entra pas dans le détail, se refusant de faire de cette disparition une affaire qui ne dépassait peut-être pas la sphère familiale. À l’hôpital comme dans de nombreux endroits, radio couloir gagnait des parts de marché à en faire saliver les annonceurs… Se refusant de débarquer en gynéco avec une tête maquillée d’angoisse, il appela le service et apprit que Stéphanie n’y était pas attendue avant 16 heures. Une évidence le prit à la gorge : il ne savait même pas quelles étaient les occupations de sa femme, quels étaient ses rendez-vous, quand elle était à l’hôpital, quand elle était à la maison médicale. Trop pris qu’ils étaient par leurs professions respectives, ils en avaient oublié depuis plusieurs mois que les petites attentions faisaient les grandes histoires. Ils s’étaient éloignés. Dès le retour de Stéphanie, les choses allaient changer. Les choses devaient changer. Il en était là dans ses pensées lorsqu’il reçut un appel du commissaire Lavigne.

— Bonjour Monsieur Trifaux, je viens aux nouvelles. Votre épouse est bien rentrée ?

Christophe sentit une lassitude mêlée de colère s’abattre sur lui. Il était heureux que Pierre Lavigne le rappelle, cela démontrait qu’il ne prenait pas cette affaire à la légère mais il eut le sentiment que son appel visait juste à confirmer le scénario d’une disparition planifiée et voulue et non d’un enlèvement. Il lui répondit un peu sèchement sans prendre la peine de le saluer :

— J’espère que nous n’avons pas perdu un temps précieux depuis hier soir. Mon épouse n’est pas rentrée et je n’ai reçu aucun message de sa part. Il se passe quelque chose d’anormal. J’espère que maintenant vous allez me croire.

Cette fois, les signaux d’alarme s’allumèrent dans la tête de l’enquêteur liégeois. Il demanda au docteur Trifaux de venir dès que possible au commissariat pour faire un point précis de la situation et envoya une équipe à la maison médicale afin d’inspecter l’environnement immédiat dans le détail. Il fallait faire un relevé d’empreintes sur le véhicule de Stéphanie Verne, inspecter le bosquet voisin, solliciter les habitants de la rue et recueillir leurs témoignages, checker tout ce qui devait l’être sans pour autant créer un sentiment de panique dans le quartier. Il voulait s’assurer, à la lumière du jour et dans le contexte d’une possible disparition inquiétante, que rien ne leur avait échappé la veille. La donne n’était plus la même.

Pierre Lavigne reçut Christophe Trifaux dans un petit local de la brigade judiciaire, rue Grétry. Les tuyauteries apparentes jouaient les caisses de résonance et la couleur jaunie des murs ajoutait de la tristesse à une situation qui n’en manquait pourtant déjà pas. L’ignorance tout autant que la tension avait déjà creusé d’importants sillons sous les yeux du docteur Trifaux. Il était perdu, plongé au cœur d’une tempête qu’il n’avait pas vu venir, ravagé à l’idée qu’il soit arrivé quelque chose de grave à son épouse. Il était oppressé par la sensation qu’un drame se jouait. Le sol semblait se dérober sous ses pieds et l’espoir, déjà, s’étiolait par pans entiers au travers de ses yeux. L’urologue s’assit face au commissaire et pour la première fois, s’effondra sans retenue. Ce n’était ni le lieu, ni le moment mais il n’y put rien.

Le commissaire Lavigne, qui en avait pourtant vu d’autres, fut bouleversé à la vue de cet homme d’ordinaire si solide mais qui, durant quelques minutes, déposait sur la table de ce local sans goût toute l’expression de cette fragilité qu’on ne peut mesurer que lorsque sa vie bascule. Il se sentit partiellement responsable de ne pas avoir pris, la veille, la mesure de ce qui se passait. Il avait suivi le règlement, s’était abrité derrière les procédures mais l’idée d’avoir peut-être manqué quelque chose l’assaillit bien malgré lui.

— Monsieur Trifaux, on va mettre tout en œuvre pour retrouver votre épouse, je vous le promets. J’ai déjà envoyé des collègues sur place et je vais personnellement coordonner les devoirs d’enquête. Personne ne disparaît sans laisser de trace.

Christophe Trifaux essuya ses larmes. Pleurer lui avait fait du bien. Rien n’était perdu. Stéphanie allait revenir. Il releva la tête et planta son regard dans les yeux du commissaire. Il y perçut la conviction qu’il allait effectivement tout mettre en œuvre pour que son épouse soit retrouvée.

— J’ai besoin que vous me donniez un maximum d’informations sur la journée d’hier, sur les contacts que vous avez eus avec votre épouse, sur tout ce qui vous passe par la tête même ce qui vous semble anodin. Je voudrais également que vous établissiez une liste de toutes les personnes qu’elle côtoyait, au niveau professionnel, amical, familial. L’avez-vous sentie tendue ces derniers jours ? Vous semblait-elle ailleurs, préoccupée ? Essayez de vous souvenir ! Dans une disparition, chaque détail peut avoir son importance…

Le portable de Pierre Lavigne vibra. Eva Guyen, une de ses collègues, tentait de l’appeler. C’est elle qui coordonnait les équipes aux abords de la maison médicale. Elle fit un point rapide de la situation avec son patron :

— C’est impossible d’exploiter la moindre trace de pneu compte-tenu des allées et venues incessantes dans ce parking et d’après les premières constatations de la scientifique, les empreintes relevées sur la voiture semblent toutes identiques. On verra ce que ça donnera mais je ne me fais guère d’illusion. Par contre je suis allée jeter un œil au bosquet situé de l’autre côté de la route. J’ai trouvé plusieurs branchages cassés au pied d’un chêne, derrière une haie de buissons. Les gars vérifient en ce moment mais j’ai le sentiment que quelqu’un se trouvait au pied de cet arbre, un endroit parfait pour observer le cabinet de la gynéco et le parking. J’ai demandé aux gars d’aller y relever tout ce qu’ils peuvent y trouver et j’ai établi un périmètre autour de ce bosquet. Tant pis pour la discrétion mais je préfère assurer le coup, on a tellement peu de choses…

Pierre Lavigne, qui s’était éloigné pour prendre la conversation, se mordit la lèvre inférieure. Eva était une pro et ce qu’elle avait découvert l’inquiéta au plus haut point : non seulement la disparition prenait des allures d’enlèvement mais qui plus est, cet enlèvement était le fait d’une personne qui avait minutieusement préparé son coup et ce n’était pas quelques malheureux branchages cassés qui allaient leur offrir une piste sérieuse. Il allait devoir s’immerger dans l’histoire de Stéphanie Verne, dans sa vie, son intimité pour tenter de comprendre, pour tenter de la retrouver. La course contre la montre était lancée.


Chapitre 7

Lille, octobre 2023

Claire trouva Blanche assisse dans le salon, une tasse de café fumant posée devant elle. La brigade locale était arrivée depuis quelques minutes et achevait d’inspecter les abords du bâtiment. Son amie était comme prostrée, attendant que les choses se passent, le regard perdu. C’était la première fois que Claire voyait Blanche dans cet état, elle qui était habituellement pleine d’entrain et de dynamisme. Même si elle lui confirma que les voleurs n’avaient rien emporté, cette intrusion dans son cocon était une forme de viol de son intimité et la marquait au fer rouge. Un sentiment d’insécurité l’habiterait dorénavant et l’inspectrice se demanda si elle saurait à l’avenir rester dans cette maison qui garderait pour toujours les stigmates psychologiques de ce cambriolage. On peut changer une serrure, on ne peut hélas pas effacer l’appréhension et la peur. Claire, qui avait fait le déplacement principalement pour rassurer son amie, veilla à ce que ses deux collègues n’omettent aucune vérification. Elle s’approcha de Blanche :

— Il semblerait que plusieurs faits du même type aient été signalés ces dernières semaines. On a certainement affaire à une bande de petits voyous qui cherchent du liquide, des téléphones ou du matériel informatique afin de les revendre sous le manteau. Comme tu n’avais rien de tout ça à portée de vue, ils ont dû changer de cible.

Envahie par les doutes, Blanche ne sut pas si elle devait parler à son amie du masque, aller dans son garage et le lui montrer. Il ne s’agissait pas de jeunes en manque d’argent. C’était autre chose. C’était quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui voulait jouer avec sa peur, qui la prévenait que sa vie ne serait dorénavant plus la même. Quelqu’un qui lui disait non seulement je sais mais aussi je t’ai retrouvée, je sais où tu habites, je ne te lâcherai pas… Comment était-ce possible ? Elles n’étaient que trois à savoir et aucune d’elles n’avaient jusqu’alors rompu leur pacte de silence. Qui avait parlé et pourquoi maintenant ? Elle fixa Claire dans les yeux et opina du chef. Son cambriolage était le fait de quelques gamins, sans aucun doute. Elle allait retourner à son travail, reprendre ses consultations et cacher cette appréhension qui lui cisaillait le ventre et l’esprit. Elle rassura Claire du mieux qu’elle puisse, la remercia de s’être déplacée et lui promit de l’appeler en fin de journée si elle en ressentait le besoin. À peine installée dans sa voiture, l’inspectrice regarda Blanche dans son rétroviseur. Elle se tenait sur le pas de la porte et ce qu’elle perçut ne lui plut pas du tout. Son amie lui avait menti. Elle lui cachait quelque chose. Son instinct de flic ne la trompait jamais.

Elle quitta la propriété avec ce sentiment désagréable, perdue dans ses pensées négatives. Elle ne le vit pas. Il était là, attendant patiemment dans sa voiture, jouissant de la crainte qu’il avait dû inspirer à Blanche à la découverte du masque. Il était extrêmement fier de sa trouvaille, une idée magnifique ! Il avait été surpris de voir débarquer deux voitures de police mais il connaissait Blanche, il savait qu’elle serait terrorisée par le masque et qu’elle n’en parlerait à personne. Il attendit que la deuxième voiture de police soit partie, enfila ses gants, vérifia sa seringue et se dirigea vers le domicile de la pédiatre. Il sonna à la porte, protégé par un parapluie et son chapeau. Il avait imaginé à de nombreuses reprises la réaction de Blanche en le voyant. Elle dépassa cependant tout ce qu’il avait pu concevoir. C’était extraordinaire. Une jouissance à l’état pur. Elle resta stupéfaite, la bouche entrouverte sans que le moindre son puisse en sortir. Il s’avança d’un pas, la saisit par le bras et lui enfonça la seringue dans l’épaule. Blanche sentit une décharge lui parcourir tout le corps. Ses réflexes étaient anesthésiés, son corps tout entier devint lourd et ses jambes ne la soutinrent plus. Elle s’affala sur le sol, les yeux grands ouverts. Elle ne put ni se débattre, ni crier, ni réagir. Il était là devant elle. C’était impossible ! Il s’approcha de son visage et lui susurra à l’oreille : « Bonjour Blanche, ça fait si longtemps »…


Chapitre 8

Ferrières 2001

Jeudi 19h, Caroline n’y tenait plus. Dans trente minutes, elle serait membre à part entière de la classe d’approfondissement de Victor Bajar. En étant élève au sein de l’EPS, elle avait pleinement conscience qu’elle faisait partie des élites mais grâce à cette invitation à intégrer un cercle encore plus restreint d’étudiants triés sur le volet, elle entrait dans une autre dimension. Qui en faisait partie ? Y serait-elle bien accueillie ? Allait-elle être à la hauteur des exigences du professeur Bajar ? Ce secret avait bien évidemment altéré quelque peu sa relation avec Blanche. Elles étaient toujours collées l’une à l’autre et semblaient toujours aussi complices mais Caroline savait qu’elle avait dorénavant en elle une part de mystère et d’excitation qu’elle ne pourrait partager avec sa meilleure amie. Elle se sentit changer. C’était le prix à payer et son ambition n’autorisait aucune compromission de ce genre. Elle prétexta à Blanche le besoin d’être un peu seule et se dirigea vers le local que lui avait renseigné le professeur.

Le bureau en question se trouvait dans une aile du bâtiment réservée aux médecins qui avaient fait le choix d’une spécialisation. Caroline, qui n’avait pas encore eu l’occasion de découvrir cette partie de l’EPS, s’amusa à l’idée des trésors insoupçonnés que son école lui cachait encore. Elle découvrit une zone d’accueil circulaire, distribuant en étoile différents espaces réservés à des salles de classe, à des laboratoires, à des blocs opératoires plus vrais que nature. Le slogan de l’EPS, Sic itur ad astra trônait en lettres romaines au-dessus du bureau central. Caroline était impressionnée par la force de ce lieu qui s’imposait à elle. Un profond silence conférait davantage de solennité encore à ce moment et elle se surprit à trembler. Elle eut conscience en s’avançant vers le couloir mal éclairé réservé à la neurologie que cette soirée allait marquer son destin. Elle n’imaginait cependant pas à quel point.

Plusieurs portraits de neurologues célèbres, tous d’anciens élèves de l’EPS, donnaient à ce couloir sans charme une allure moins impersonnelle. Face au local 143, elle découvrit le portrait de Victor Bajar. Elle était arrivée. Elle tendit l’oreille avant de se signaler mais ne perçut que quelques murmures discrets. Elle n’était pas la première, ce qui la rassura. Certains de ses futurs amis étaient déjà présents et avaient entamé une discussion à mots feutrés. Le professeur Bajar accueillit Caroline dans un grand sourire et la fit entrer. Alors qu’elle s’attendait à une salle de cours classique, elle fut surprise par la petitesse du local tout autant que par sa décoration et la chaleur qui en émanait. D’imposantes bibliothèques se partageaient les murs, desservant un petit salon, cinq fauteuils en cuir brun et une table centrale où se trouvait un ordinateur ouvert, relié à une télévision placée dans un coin de la pièce. Plusieurs livres étaient grands ouverts sur ce qui faisait office de table de travail. Par réflexe, Caroline regarda sa montre, craignant d’être arrivée en retard. Victor la rassura en souriant :

— Ne vous inquiétez pas Caroline, vous n’êtes pas en retard, vous êtes même juste à l’heure. J’avais demandé à vos deux camarades de me rejoindre plus tôt car je devais m’entretenir de certains sujets avec eux avant votre arrivée. Je manque d’ailleurs à tous mes devoirs. Je vous présente Stéphanie Verne, brillante élève de 5e année qui se destine à la gynécologie mais que j’espère encore faire changer d’avis et Lorens Jautras qui, lui, est élève en 6e année et se destine à l’intrigante discipline qu’est la psychiatrie. Stéphanie, Lorens, je vous présente Caroline Lovens, l’élève de 4e année dont je vous ai parlé tout à l’heure et à qui j’ai proposé de se joindre à nos travaux.

Caroline se sentit dévisagée de la tête aux pieds. Les deux autres étudiants partageaient ce regard hautain de ceux qui se pensent supérieurs lorsqu’ils n’en sont pas intimement convaincus. Durant quelques secondes qui lui semblèrent une éternité, ils prirent le temps de la déshabiller du regard. Il n’y avait pas d’autre mot. Caroline se sentit littéralement mise à nu et alors qu’elle espérait un soutien de Victor Bajar pour mettre fin à ce supplice, il n’en fit rien. Il sembla même y prendre un certain plaisir, scrutant alternativement la réaction de ses trois protégés, comme si ce baptême du feu constituait un exercice imposé. C’est Stéphanie qui brisa le silence :

— Salut Caroline, viens t’assoir, ne reste pas plantée là. Même si Lorens aime laisser penser le contraire, il n’est pas méchant, il est même adorable quand il le veut mais avec qui il le veut.

Lorens sourit à Stéphanie et marqua son territoire avec cet humour que Caroline allait apprendre à connaître et même à apprécier :

— Te concernant je ne sais pas encore si je vais le vouloir mais si Victor t’a choisie, c’est qu’il a ses raisons. Je dois cependant admettre que l’esprit des génies n’est pas toujours une science exacte…

— Avant qu’il ne devienne tout à fait insupportable, le coupa Victor, tu découvres, Caroline, la première règle d’or de notre groupe. Nous sommes tous dans ce local sur un pied d’égalité. Le tutoiement s’impose mais j’insiste, uniquement dans ce local. Je veux absolument que nous évoluions sans contrainte si ce n’est celle de pousser notre esprit dans ses retranchements, d’imaginer au-delà de ce que nous savons, d’oser admettre que nous ne connaissons que peu de choses et que l’infini qu’il nous reste à découvrir ne pourra l’être qu’au prix d’une humilité consentie et d’une créativité hors norme. Dans ce local, tu peux tout dire, tout oser, imaginer les théories les plus originales. Tu peux même te permettre de jouer les imbéciles comme vient de le faire Lorens à ton égard.

Victor et Lorens se sourirent dans une complicité non feinte. Caroline se sentit rassurée par les propos du professeur et s’assit dans le fauteuil que lui désigna ce dernier. À son tour, elle observa les deux autres convives. Elle ne les avait jamais croisés auparavant ou à tout le moins ne les avait pas remarqués. Stéphanie était une jolie brune au visage carré et décidé. Ses yeux, bruns eux aussi, étaient des évidences de détermination. Elle appartenait à cette catégorie de personnes dont l’apparence physique illustre une forme d’intelligence redoutable. Derrière un sourire un rien pincé se cachait une lame acérée prête à surgir si son interlocuteur ne s’avérait pas être à la hauteur de ses attentes. Ses phrases pouvaient être des sentences et ses jugements des ostracisations sans aucune possibilité de retour. Cela se sentait dès le premier abord. Stéphanie n’était pas du genre à s’effacer, pas du genre à faire des cadeaux, pas du genre à aider son prochain sans compensation. Elle était brillante, sans nul doute, mais elle le savait. Caroline eut le sentiment que Stéphanie faisait des efforts pour paraître agréable mais que sa nature profonde reprendrait vite le dessus. Sa courtoisie n’était que de façade, elle en fut de suite convaincue.

Lorens, lui, était tout le contraire, son exact opposé. Il déployait des trésors d’énergie pour paraître désagréable et cassant mais tous ses efforts ne parvenaient pas à masquer sa profonde empathie. Grand et extrêmement élégant, il avait des cheveux mi-longs d’un blond tirant vers le blanc. Ses yeux clairs étaient profonds et semblaient pouvoir effleurer votre âme lorsqu’ils se posaient sur vous. En l’observant pour la première fois, Caroline sut qu’il ferait à n’en point douter un excellent psychiatre. Sa peau blanche lui donnait les allures de ces statues de plâtre qui peuplaient les églises que Caroline fréquentait lorsque, petite, sa mère la traînait à l’office jusqu’à ce qu’elle atteigne l’âge de refuser ces aimables invitations dominicales. Il était d’une beauté saisissante. Comment ne l’avait-elle pas remarqué auparavant ? Malgré tous ses efforts pour se montrer détestable, il fut démasqué lorsque Caroline lui adressa un sourire. Ils allaient bien s’entendre, c’était une évidence.

Victor, Lorens, Stéphanie et elle… ils étaient quatre mais un membre de l’équipe manquait toujours à l’appel à en croire le 5e siège qui restait désespérément vide. Victor comblait l’attente avec brio, évoquant à grands renforts d’anecdotes une malformation cérébrale qu’il avait eue à corriger sur un patient qatari. Bien que le ton fût léger, Caroline comprit que les propos du professeur n’étaient jamais gratuits et qu’il veillait, à travers son récit, à leur transmettre une infime partie de son immense connaissance. Après un bon quart d’heure d’une attente toute relative, il regarda sa montre et déclara à ses jeunes collègues que la séance du jour allait pouvoir commencer. Ce soir, ils parleraient de la paraplégie spastique. C’est certain, Caroline allait s’amuser comme une petite folle dans cette classe d’apprentissage. À peine Victor Bajar avait-il projeté sur l’écran une coupe axiale du cerveau qu’une personne frappa à la porte. Le 5e élève s’était enfin décidé. Victor Bajar ouvrit la porte et dans un grand sourire s’exclama : Blanche ! Je suis ravi que vous ayez finalement décidé de nous rejoindre.


Chapitre 9

Liège septembre 2021

Cela faisait 4 jours que Stéphanie Verne avait disparu. Elle n’avait pas donné le moindre signe de vie, pas la moindre nouvelle. Personne ne l’avait aperçue. Elle s’était véritablement volatilisée. Le commissaire Lavigne et l’inspectrice Guyen n’avaient rien à se mettre sous la dent et ils trépignaient d’impuissance, contenant de plus en plus difficilement l’inquiétude de Christophe Trifaux qui voulait à tout prix que la disparition de son épouse soit signalée à la presse et au grand public. Quelqu’un avait certainement vu quelque chose !

Durant quatre jours, Pierre Lavigne avait réussi à le contenir. Il voulait à tout prix éviter le déferlement de témoignages inadéquats qui viennent systématiquement polluer une enquête sur une disparition lorsqu’un appel à témoins est lancé. Il avait pris le temps d’éplucher la vie de la disparue avec rigueur et méthode. Il avait interrogé ses collègues, le directeur de l’hôpital, ses amies et les membres de sa famille sans rien identifier de troublant. Stéphanie Verne menait la vie trépidante des femmes brillantes qui cumulent leur rôle d’épouse, de mère au foyer et de travailleuse émérite. Très vite, il comprit à quel point la gynécologue jouissait d’un respect mêlé d’admiration de la part de la profession. Elle était invitée à prendre la parole dans de nombreux colloques, parcourait la planète pour enseigner sa science des grossesses à risques. Depuis la naissance de ses deux filles, elle avait, malgré ses dires, levé quelque peu le pied et s’était recentrée sur une patientèle plus locale. Elle travaillait toujours autant mais voyageait moins, utilisant les réseaux et la magie d’internet pour être présente aux quatre coins du monde en prenant moins régulièrement l’avion.

Rayon cœur, elle avait rencontré son mari lors de ses premiers jours à l’hôpital. Le coup de foudre avait été réciproque, comme une évidence dans la vie tellement planifiée de Stéphanie. C’était le bon moment. Christophe semblait être l’homme qu’il lui fallait. Conscient des aléas liés à la carrière de sa femme, il était disponible lorsqu’elle l’était, l’attendait lorsqu’elle s’absentait, l’aimait comme elle l’espérait. Si la situation ne devait sans doute pas être tous les jours facile pour lui, il vivait les absences de son épouse comme des moments de pause. Il en profitait pour jouer au golf, passer du temps avec ses filles et assister au match de football de son équipe favorite. Rien dans ce que le commissaire découvrait ne laissait supposer une disparition planifiée.

Rien ne semblait révéler un pan plus obscur de la vie de Stéphanie Verne. Pourtant, la minutie avec laquelle cet enlèvement avait été préparé démontrait une préméditation évidente. La gynécologue n’avait pas été enlevée au hasard, il en était convaincu. Son ravisseur la connaissait mais entre ses patientes, ses collègues, ses amis, sa famille… identifier un suspect potentiel sans aucun élément interpellant relevait de la gageure. L’absence de signes d’agression sur les lieux, de menaces ou de conflits ouverts laissait penser à un exode délibéré mais la découverte dans le bosquet de ce qui faisait furieusement penser à un poste d’observation contredisait cette hypothèse. Lorsqu’Eva Guyen se présenta dans son bureau, il la regarda d’un air las :

— Dis-moi que tu as quelque chose Eva. On ne disparaît pas comme ça sans laisser de trace. Elle est gynéco, pas magicienne, merde !

Le regard d’Eva suffisait. Elle n’avait rien trouvé, du moins rien de probant. Elle ajouta tout de même :

— On a procédé au bornage de son portable. Rien. La dernière localisation relevée se situe dans la maison médicale. Je suppose que le ravisseur a pris soin de l’éteindre et d’enlever la carte sim de l’appareil. Je suis retournée voir sur place au cas où quelque chose nous aurait échappé et j’ai fouillé les alentours à la recherche de ce fichu téléphone. Je n’ai pas mis la main dessus mais j’ai tout de même retrouvé ça dans la rigole, en face du parking.

Elle tendit un petit sachet à Pierre Lavigne. Il contenait une batterie et une carte sim. Il savait pertinemment bien ce que cela signifiait : ils n’avaient plus aucun moyen de localiser la disparue. Si son ravisseur ne commettait pas d’erreur, il était probable qu’ils ne retrouveraient jamais Stéphanie Verne.

— Fais tout de même analyser ces deux pièces mais je doute que notre homme ait pu laisser ses empreintes dessus. Ce serait trop grossier. On a affaire à un méticuleux.

Eva n’était pas dupe. Le commissaire prenait cette affaire très à cœur et il semblait personnellement affecté par ce qui arrivait et par l’impuissance qui était la leur. Alors qu’il semblait plonger dans ses pensées, elle l’interpella :

— Boss, qu’est-ce qui vous touche tant dans cette disparition ? Ce n’est pas la première fois qu’on est confronté à un dossier de ce genre mais j’ai l’impression que cette fois, c’est différent pour vous !

Pierre Lavigne se leva en silence et se dirigea vers la fenêtre. Octobre s’annonçait et Liège, sa ville, allait progressivement s’éteindre et se couvrir d’un voile gris-noir, le temps que l’hiver passe. Il ressentit une fatigue immense, une lassitude qui lui enrobait les tripes et gangrénait son âme. Il se sentait responsable. Responsable de ne pas avoir pris cette disparition au sérieux. Responsable de s’être contenté de suivre une procédure ou pire encore son intuition, ce qui l’avait privé des premières heures qui avaient suivi l’enlèvement. Or, ces premières heures sont cruciales, toujours, surtout lorsqu’il s’agit d’une disparition. Il se sentit soudainement vieux, dépassé, bon pour la retraite, le jardinage et les parties de sudoku. Sans se retourner, il répondit à Eva :

— Je connais le docteur Trifaux. Le jour de l’enlèvement, il m’a appelé et je me suis rendu chez lui. Pour moi, ce n’était pas une disparition inquiétante, c’était juste l’histoire classique d’un couple qui dérive, d’une femme qui a un amant et qui s’offrait une soirée loin de chez elle. Rien que du banal finalement. Je m’en veux. J’aurais dû prendre la mesure de la situation. Ça me ronge parce que plus les jours passent, plus je me dis qu’il y a une chance qu’on ne la retrouve jamais. Je ne me le pardonnerais pas.

Eva regarda cet homme, rongé par la culpabilité. Le commissaire n’était pas un homme facile avec ses équipes. Pour obtenir des résultats, il les malmenait souvent, leur imposait des horaires impossibles et n’avait pour leur vie privée qu’une considération toute relative. Ils étaient flics. Ils en connaissaient le prix mais en ce dernier jour de septembre, Eva mesura à quel point ils étaient toutes et tous habités de ces fantômes qui jamais ne les lâcheraient. Stéphanie Verne venait s’ajouter à une liste peut-être déjà longue. Qu’en savait-elle ? Elle ne connaissait pas son chef. Ensemble, ils ne parlaient que de dossiers. Elle n’ajouta rien, reprit le sachet contenant la batterie et la carte sim et alla le déposer à l’analyse, laissant Pierre Lavigne aux prises avec ses propres démons.

Il n’entendit même pas qu’Eva s’en fut allée. Il prit son gsm et appela Christophe Trifaux :

— Bonjour Docteur… non hélas rien de neuf, on tourne en rond. Je vais lancer un appel à témoins, je voulais vous prévenir. Vous serez peut-être sollicité par les médias compte-tenu de la notoriété de votre épouse. Je vous conseille de ne pas répondre. Pour toutes les questions liées à l’enquête, renvoyez ces vautours vers moi. Je m’en charge. Juste une chose, votre épouse utilisait bien un iphone ? On a retrouvé une batterie et une carte sim près du cabinet médical. Je les ai envoyés à l’analyse mais il est probable qu’il s’agisse bien d’éléments provenant de son téléphone. On fait le maximum, je vous assure. On se tient immédiatement au courant si l’un d’entre nous a du neuf…


Chapitre 10

Lille, octobre 23

Claire arriva avec quelques minutes de retard au restaurant italien que Félix avait choisi pour les retrouvailles avec Valérie. Ils discutaient tous les deux autour d’un verre de vin blanc et l’inspectrice lilloise s’amusa de voir à quel point son chef avait gardé le même sourire un brin idiot que celui qu’il affichait depuis qu’il avait appris que leur collègue parisienne allait rejoindre son équipe. C’était un renfort de choix à n’en point douter. Non seulement elle avait démontré par le passé toutes ses qualités d’enquêtrice mais qui plus est, elle s’était intégrée à leur binôme avec délicatesse et enthousiasme. Claire ne fut donc pas surprise lorsque, la voyant arriver, Valérie se leva et la prit dans ses bras comme aurait pu le faire une amie d’enfance.

La soirée fut délicieuse. Valérie leur décrit le duplex qu’elle avait déniché à deux pas des bâtiments occupés par la brigade criminelle lilloise, ses premières impressions de la capitale du nord, son plaisir de quitter Paris et ses collègues et de les retrouver, eux ! Félix, on ne se refait pas, évoqua les dossiers en cours et la première réunion d’équipe qu’il comptait tenir le lendemain à 08 heures. Il se moqua gentiment de Claire en évoquant sa nouvelle enquête :

— Tu sais Valérie que tu as déjà une très mauvaise influence sur Claire. Elle est partie en trombe ce midi pour s’occuper d’un cambriolage où rien ne semble avoir été volé. Ça ne te rappelle rien ?

Les rires de Félix furent à peine troublés par le coup de coude que Claire lui envoya dans les côtes. Devant le regard interrogateur de Valérie, Claire lui promit en un clin d’œil de lui expliquer plus tard. La complicité entre ces trois-là sautait aux yeux. Félix s’en réjouit, ils allaient former une sacrée belle équipe. Il prit congé des deux dames prétextant son vieil âge et leur rappelant la réunion du lendemain matin. Claire et Valérie en profitèrent pour papoter encore un peu, des trucs de filles que Félix n’aurait certainement pas voulu entendre et qu’il n’aurait de toute façon pas compris !

Le lendemain, à 08 heures précises, Valérie découvrit ce qui allait être son nouvel environnement de travail pour les prochains mois et, espérait-elle, les prochaines années. Rien de bien enchanteur ! Une salle de réunion dans les toits éclairée par un Vélux mal entretenu ; une pièce attenante où se côtoyaient trois bureaux en métal sur lesquels trônaient des ordinateurs de l’avant-avant-avant dernière génération ; un porte-manteau datant vraisemblablement de l’année de naissance de Félix et les sacro-saints micro-onde et machine à café qui semblaient rutilants dans ce décor digne d’un film policier des années 80. Elle se sentit cependant bien dans ce qui serait un second « chez soi » et qui transpirait tout autant les joies que les déceptions inhérentes au métier de flic. Elle était chez elle, exactement là où elle devait être. Claire et Félix l’attendaient dans la salle de réunion. Son nouveau chef lui détailla le dossier de l’assassinat de Fabrice Liam sur lequel ils bossaient en ce moment. Au programme du jour, l’interrogatoire d’Akun Letar, patron d’une entreprise de construction lilloise d’apparence respectable mais qui lui servait de couverture notamment pour blanchir l’argent généré par son petit réseau de trafiquants. C’était un secret de polichinelle dans la maison mais l’homme était prudent et personne jusqu’ici n’était parvenu à remonter jusqu’à lui. Claire et Félix étaient persuadés qu’il avait un lien avec l’assassinat du douanier, l’interrogatoire allait donc être serré. Ils l’avaient convoqué suite au coup de filet de la brigade des stupéfiants, en prenant soin de ne pas évoquer la découverte du corps de Fabrice Liam.

À sa grande surprise, Félix proposa à Valérie de participer à l’interrogatoire. Elle avait un rôle à jouer. Ils avaient prévu de le cuisiner en trois vagues. L’homme étant misogyne notoire, elle allait se charger de la première salve. Elle devait le pousser dans ses retranchements, le bousculer en évoquant la descente des stup à l’aéroport, le sale coup que ça a dû représenter pour son business, les prétendues révélations des personnes interpellées. Sa mission était précise : le déstabiliser, le faire douter en évoquant notamment les nombreux témoignages recueillis à sa charge. Claire se chargerait du deuxième acte, en remettrait une couche, évoquerait la famille et notamment deux de ses cousins qui figuraient parmi les six personnes interpellées. Elle lui balancerait qu’ils avaient peur de lui, peur de se retrouver avec une balle dans la tête, sa signature. L’objectif était simple : il était évident qu’Akun Letar ne se laisserait pas déstabiliser par les deux inspectrices, il fallait au contraire qu’il soit certain de sa supériorité pour que son arrogance naturelle reprenne le dessus. C’était son talon d’Achille, sa faiblesse. La seule chance de le confondre.

Après 5 heures d’interrogatoire, il offrit aux enquêteurs l’ouverture qu’ils attendaient :

— Maintenant ça suffit, j’ai autre chose à faire que de perdre du temps avec deux bonnes femmes qui n’ont rien à me reprocher. Je connais mes cousins, je les connais même très bien. On a le culte du secret dans la famille, nos règles. C’est quoi votre problème ? vous êtes dans vos mauvais jours ou quoi ?

Félix entra en scène à ce moment précis. Il prit le temps de contourner le chef d’entreprise, regarda Claire en souriant et s’assit lentement et prenant soin de déposer un dossier épais sur la table qui les séparait.

— Je crois Monsieur Letar que c’est vous qui vivez une mauvaise journée, j’oserais même parler d’une très mauvaise journée. Le culte du secret ne semble pas partagé par tous les membres de votre famille, contrairement à ce que vous pensez. La peur pousse aux révélations tout autant qu’au silence, vous devriez le savoir. On a les aveux d’un de vos cousins concernant le trafic de cocaïne ainsi que ceux de votre comptable sur vos techniques de blanchiment. Mes collègues des stups et de la brigade financière sont en ce moment même en chemin vers votre domicile et vos bureaux pour y mener une perquisition détaillée.

Claire ajouta sans le quitter des yeux et lui présentant une photo le montrant en compagnie de Fabrice Liam :

— Vous connaissiez bien cet homme manifestement. Vous ne serez donc pas surpris d’apprendre que nous avons retrouvé son corps il y a quelques jours, une balle dans la tête. Même si vous aviez refusé de faire appel à lui en début d’interrogatoire, je vous rappelle que vous avez droit à la présence d’un avocat à vos côtés si vous le souhaitez…

La journée avait été affreusement longue. Akun Letar avait fait appel à son avocat et avait été placé en garde à vue pour une période de 24 heures. Il allait plonger pour trafic de stupéfiants mais les enquêteurs manquaient encore de preuves irréfutables pour le faire tomber pour assassinat. Ils étaient convaincus que ce n’était plus qu’une question de temps. À 21 heures, Claire sortit du commissariat et reprit le chemin de son domicile. C’est son ancien mari qui gardait leur fils durant cette semaine et elle n’avait aucune envie de se retrouver seule après une journée aussi éreintante. Elle repensa à Blanche qui ne l’avait pas appelée. Tant mieux, c’est qu’elle allait bien. Elle se saisit de son téléphone et composa tout de même son numéro, toujours un peu perturbée par l’impression qui avait été la sienne lorsqu’elle l’avait quittée plus tôt dans la journée. Bonjour, vous êtes bien sur la messagerie de Blanche Lernoix, laissez-moi un message et je vous rappelle… Claire demanda à son amie de la rappeler, même tard, et se résolut à rentrer chez elle. Son chat serait son confident pour ce soir.

Sa nuit fut courte, comme d’habitude. À peine 5 heures de sommeil, et encore, un sommeil perturbé. Elle se repassa en boucle l’interrogatoire d’Akun Letar. Elle se vit se lever, s’approcher de sa gueule de misogyne et lui éclater les dents avec la crosse de son flingue. La nuit était son exutoire et dans ses rêves comme dans ses cauchemars, tout lui était permis. Ces quelques heures d’un apparent repos l’apaisaient malgré tout. Elle n’en avait pas encore parlé à son psy et se promit au réveil de le faire lors de sa prochaine séance, du moins si elle ne se décommandait pas à la dernière minute comme lors des rendez-vous de ces cinq derniers mois. Claire alluma son téléphone tout en avalant un café chaud. Son amie ne l’avait toujours pas rappelée. Elle essaya à nouveau à son tour mais sans plus de succès que la veille. Elle se mit donc rapidement en route. Elle avait le temps de passer chez Blanche avant d’arriver au bureau et, à cette heure matinale, son amie devait encore être chez elle.

À peine fut-elle devant la maison que ses signaux de flic s’allumèrent. Quelque chose clochait. Tous les volets de la demeure étaient ouverts mais pas une lumière n’était allumée. Claire s’approcha de la porte d’entrée. Elle n’était pas verrouillée. Elle sortit son glock et pénétra dans le hall. Tout était désert. Elle appela son amie. Pas de réponse. Elle se dirigea vers le garage. Sa voiture était bien là. Elle monta les escaliers quatre à quatre. La chambre de Blanche était impeccable. Elle ne devait pas y avoir passé la nuit. Peut-être avait-elle préféré déloger suite au cambriolage ? Mais pourquoi ne l’avait-elle pas appelée ? Chez qui pouvait-elle être ? Claire appela son fils. Il lui confirma ce qu’elle appréhendait : le fils de Blanche était avec lui. Il avait appelé son ami la veille au soir parce qu’il était sans nouvelles de sa mère… Son amie Blanche avait disparu !


Chapitre 11

Quelque part en région liégeoise, octobre 2023

Cet endroit est décidément fascinant. La pièce que je t’ai choisie est parfaite. Tu y seras bien, je te le promets. Durant tout le trajet qui nous a éloignés de chez toi, j’ai longuement réfléchi à la situation et je dois bien avouer que j’ai pris un certain plaisir à l’idée de te voir endormie à mes côtés. Je crois que je garderai encore longtemps à l’esprit l’éclat que j’ai décelé dans tes yeux lorsque tu as cru me reconnaître. Tu ne pouvais déjà plus parler à ce moment. L’efficacité de cet inhibiteur neuromusculaire est impressionnante. Je m’en servirai davantage dans le futur. Rassure-toi, tu n’es pas un cobaye. Tu es bien plus que ça. Il y en a eu d’autres avant toi. Tu les connais. Je t’en parlerai un jour. Je dois d’ailleurs te présenter quelqu’un. Je vais t’installer dans ton nouveau chez toi. Ce n’est pas grand, pas très lumineux mais tu t’habitueras. Tu trouveras dans le frigo de quoi te nourrir durant une semaine. Je dois m’absenter quelques jours mais je reviendrai. J’espère que tu vas prendre soin de toi. Ce serait dommage, pour toi, pour moi, pour notre histoire. Tu peux évidemment hurler, personne ne pourra t’entendre. Tu peux tenter de t’échapper, personne ne pourra te venir en aide. Tu es à moi. Je décide ce que je fais de toi. Tente de te reposer un peu. C’est mieux d’être en forme pour affronter ce qui t’attend.

Blanche ouvrit péniblement les yeux. Elle tenta tant bien que mal de faire le tri entre ses souvenirs réels et les images dantesques qui s’immisçaient encore dans son cerveau. Son mal de crâne l’oppressait comme un étau et elle sentit un flot incessant de larmes couler sur ses joues et mouiller le col du pull en laine qu’elle portait. Où était-elle ? Depuis combien de temps était-elle ici ? Était-ce vraiment lui ? Elle tourna la tête et découvrit qu’elle n’était pas attachée, du moins le crut-elle dans un premier temps. Sa cheville était entourée d’un anneau métallique, relié à une chaîne longue de plusieurs mètres et scellée à l’autre bout dans la roche. Elle pouvait se déplacer dans cette petite pièce où se trouvaient un lit, un frigo, une table et un cahier ouvert. Un trou creusé à même le sol faisait office de toilettes. Un silence complet régnait autour d’elle.

Elle se leva péniblement, se massa les tempes et se dirigea vers le frigo. Il y avait de la nourriture en suffisance et 8 bouteilles d’eau. Elle en saisit une et avala le liquide frais à grandes gorgées. Il n’y avait pas le moindre couvert, pas la moindre vaisselle. Il avait pris soin de ne laisser aucun objet contondant. Il avait toujours été soigneux, précis, précautionneux. Elle se dirigea vers le bureau. Seul le bruit de la chaîne frottant sur le sol brisait le silence oppressant qui régnait dans la pièce. Elle y découvrit le grand cahier et frissonna en regardant qu’un titre avait été écrit sur la première page : Les secrets de Blanche. Le reste du cahier était totalement vierge. Un feutre bleu pendait au bout d’une cordelette. Il voulait qu’elle écrive, qu’elle se confie, qu’elle raconte. Il était complètement malade, un vrai dément. Malgré le peu de lumière, elle vérifia qu’aucune caméra ne lui permettait de l’observer à distance. Elle était seule et fut prise d’angoisse à l’idée qu’il ne revienne pas, qu’il la laisse mourir ici, loin de son fils, de sa vie. Elle retourna rapidement vers le frigo, estima la quantité de nourriture et calcula qu’elle avait de quoi tenir une bonne semaine. Il allait revenir, il le devait ! Pourquoi aurait-il mis de la nourriture à sa disposition si c’était pour la laisser crever comme une rate ? Elle comprit que le cahier représentait son salut. Il voulait qu’elle écrive son histoire, leur histoire. Tant qu’elle ne l’écrirait pas ou à tout le moins tant qu’elle ne finirait pas son récit, il la garderait en vie. Elle en eut la conviction. Elle hurla à s’en fendre les poumons, l’insulta tant qu’elle put et pleura à nouveau jusqu’à s’assécher de l’intérieur. Une fois calmée, elle s’assit au bureau, se saisit du crayon et se contenta d’écrire 4 mots sur la première page : Va te faire soigner !


Chapitre 12

Ferrières 2001

En voyant Blanche s’assoir à ses côtés, Caroline ne sut qu’en penser. Elle était heureuse de voir son amie, heureuse de partager avec elle ce secret qu’elle lui avait caché mais néanmoins un brin jalouse qu’elle aussi ait été conviée par le professeur Bajar. Elle ne se destinait pourtant pas à la neurologie mais elle était néanmoins bien là. Elles se sourient un peu gênées, conscientes d’avoir eu l’une pour l’autre un manque de franchise qui leur avait certes été imposé mais qu’elles avaient cependant accepté. Une omission qui était la première fissure d’une amitié jusque-là totalement pure. L’exposé sur la paraplégie spastique avait été brillant et les échanges qui suivirent indiquaient clairement l’objectif de cette classe d’approfondissement. Chacun y allait de son hypothèse repoussant les connaissances actuelles au rang de certitudes à démonter. Victor Bajar les poussait tous dans leurs retranchements usant sans cesse de métaphores.

— La connaissance du cerveau et de ses capacités est une tour en légo il y a toujours moyen d’y ajouter des briques. Pensez au-delà du probable ! leur disait-il fréquemment.

De retour dans leur chambre commune, Caroline et Blanche s’assirent chacune sur leur lit. Elles venaient de vivre un moment intense, intellectuellement grisant mais épuisant. C’est Blanche qui brisa le silence qui s’était installé :

— J’aurais dû te le dire mais je ne savais pas que tu en étais toi aussi. Je sais à quel point la neuro est importante pour toi et je ne voulais pas te causer de la peine en t’apprenant l’existence de cette classe d’approfondissement. Quand je t’ai vue tourner en rond tout à l’heure et trouver un prétexte pour t’isoler, j’ai pensé que tu étais peut-être également conviée. J’ai été super heureuse et soulagée de t’y voir, je t’assure.

Caroline ne pouvait pas lui parler de ce sentiment de jalousie qu’elle ressentait. Elle ne pouvait pas lui dire qu’elle estimait qu’il n’y avait pas place pour elles deux dans ce groupe, qu’elle seule devait s’y trouver, que les discussions qui y naîtraient ne devaient pas intéresser une future cardiologue. Elle tenta d’enfouir ces ressentiments et s’en sortit avec une pirouette :

— Oublions ça, moi non plus je ne t’ai rien dit. Qu’est-ce que tu penses de Victor ? Il est incroyable non ?

Il était évident que le professeur Bajar n’était pas le même que le Victor avec lequel elles avaient passé une partie de la soirée et qui leur imposait le tutoiement. Autant le professeur pouvait paraître hautain et cassant, autant Victor était affable et attentionné. Minutieux, précis, stratège, le neurologue cassait les codes avec un plaisir non feint. En classe, c’était son rôle, il enseignait son savoir. Deux fois par semaine, le soir, dans leur petit local aménagé en repère, il les poussait à approcher l’inconnu. Durant six mois, Stéphanie, Caroline, Blanche et Lorens se retrouvèrent sous le regard enthousiaste de Victor. Si Blanche se sentit par moments moins passionnée que ses trois camarades, elle n’en était pas moins devenue un rouage essentiel du groupe. Chacun et chacune par leur créativité, leur impertinence, leur désir d’imaginer, leur ambition démesurée rendaient ces rendez-vous du jeudi passionnants. Victor ne les avait pas choisis au hasard, au contraire. Ils étaient tous brillants mais ce n’était pas suffisant. Leurs personnalités s’emboîtaient. Leurs différences les magnifiaient. Ils étaient complémentaires. Ils avaient été choisis pour leur potentiel individuel mais aussi pour l’équipe qu’ils formaient ensemble.

Un soir, Victor décida de consacrer leurs discussions à ce qu’il qualifia de cerveau spirituel :

— Depuis des temps immémoriaux, l’humanité cherche à transcender tout ce qui lui est quotidien et ordinaire. Je ne pense pas seulement à ce classique besoin d’être en contact avec le divin, je vous laisse à vos propres croyances à cet égard. Je vous parle avant tout de ce besoin de l’être humain d’atteindre une “seconde réalité” avec laquelle s’évader, avec laquelle trouver le calme, l’auto-réalisation voire même, pourquoi pas, la sagesse.

Face aux regards interrogateurs des quatre étudiants qui se demandaient manifestement où Victor voulait les emmener, il poursuivit :

— Au-delà du mystique, il s’agit d’une série d’émotions et de processus mentaux très concrets et notre cerveau en est si pas l’unique responsable, à tout le moins le chef d’orchestre. Je voudrais ce soir qu’on évoque une réalité qui est là, dans notre cerveau et dans une série de structures qui, en étant stimulées, génèrent des changements ponctuels dans notre perception, notre manière de nous sentir et de percevoir notre entourage. On sait par exemple que des émotions ultimes et extrêmement puissantes peuvent entraîner une réaction d’autoprotection du cerveau, une sorte de mise en veille. C’est presque mécanique mais qu’en est-il du cerveau spirituel ? La littérature regorge de témoignages de personnes sorties du coma qui déclarent avoir été subjuguées par une lumière douce et attirante. Qui peut nier que le cerveau a une dimension spirituelle ? Je pense les amis que tout est encore à démontrer en cette matière. Que diriez-vous de nous y atteler ?

Les quatre étudiants se regardèrent, espérant trouver dans le regard des autres la confirmation de ce qu’ils avaient tous perçu. Victor leur proposait-il de passer de la théorie à l’expérimentation ? Stéphanie était de loin la plus rationnelle du groupe. Toute hypothèse devait être validée à l’épreuve des faits et lorsque leurs discussions prenaient une tournure plus spirituelle, ce qui n’était pas rare, elle avait tendance à s’emporter. Elle rompit le silence et s’adressa à Victor :

— Je voudrais être certaine de bien comprendre ce que tu en en train de nous dire. Tu souhaites qu’on étudie cette dimension de cerveau spirituel, comme on le fait depuis des mois sur un tas d’autres sujets, c’est-à-dire en élaborant les théories les plus farfelues…

— Je préfère audacieuses à farfelues, la corrigea Victor

— Audacieuses, si tu veux, mais en espérant de ce fait faire naître des connaissances nouvelles sur le cerveau. Jusque-là, pas de problème et c’est même grisant mais nous n’avons jamais rien démontré jusqu’à aujourd’hui. Nous savons tous qu’on ne peut démontrer que par l’expérimentation. Qu’est-ce que tu attends de nous Victor ?

Lorens prit la parole :

— Je pense que c’est pourtant simple, les amies. Victor attend que nous nous confrontions à des expériences de mort imminente. C’est bien ça Victor ?

Blanche n’en menait pas large. Elle connaissait les dangers de ces expériences et les risques que les apprentis sorciers encouraient. Elle croisa le regard de Caroline qui semblait subjuguée, emportée par l’aura du professeur qui ajouta :

— J’ai peur de m’être fait mal comprendre. Je veux que nous évoquions ensemble toutes les dimensions scientifiques de la mort imminente, que vous imaginiez comme pour le reste ce que la rationalité vous empêche de voir. Lorsque nous aurons rassemblé toutes nos suppositions, je vous demanderai de m’accompagner. Vous n’aurez pas à expérimenter quoi que ce soit, ce sera moi et moi seul qui prendrai ce risque. Mais sans vous, c’est impossible. Rendez-vous compte, ensemble on va faire avancer la science. Je n’obligerai personne, je m’y refuse. Lorsque le moment sera venu, vous pourrez décider librement si oui ou non vous prenez part à l’expérience.

Voilà donc pourquoi ils avaient été choisis. Parce que leur ambition repoussait les frontières de l’acceptable. Parce que leur soif de savoir autorisait le danger. Parce qu’en quelques mois, le culte du secret s’était insinué en eux et scellait un pacte dont ils n’avaient pas pleinement conscience. L’excitation côtoyait la peur en chacun d’eux. Ils formaient un clan ! Lorens se leva le premier, alla se servir un verre d’eau et déclara dans un sourire charmeur :

— Alors, quand est-ce qu’on commence ?


Chapitre 13

Lille octobre 23

Lorsque Félix et Valérie arrivèrent à la maison de Blanche, ils trouvèrent Claire en pleine action. Elle inspectait minutieusement chaque recoin de la maison, avec une forme de colère froide qu’ils ne lui connaissaient pas. Elle les avait appelés une trentaine de minutes auparavant pour leur signaler la disparition de son amie. Félix avait quant à lui prévenu la scientifique qui devait arriver dans quelques minutes. Sa jeune collègue ne savait pas où donner de la tête. Elle semblait courir d’une pièce à l’autre, à la recherche d’un début d’explication. C’était un vrai cauchemar. Aucune trace de lutte. Une serrure intacte. Elle se doutait que cette disparition avait un lien avec le cambriolage de la veille mais quel lien ? Les voyous étaient-ils revenus plus tard dans la soirée ? Avaient-ils surpris Blanche et s’en étaient-ils pris à elle ?

— Claire, viens t’asseoir s’il te plaît et explique nous tout depuis le début, calmement !

Félix prit l’inspectrice par le bras comme il l’aurait fait avec sa propre fille et lui indiqua une chaise dans la cuisine. Il avait raison. Elle devait retrouver son calme. Se ressaisir. Énoncer un à un les faits. Eviter que l’émotionnel n’influence et ne dicte sa conduite de flic. Elle s’assit et, dans une voix de répondeur, retraça sa visite de la veille, ses appels restés sans réponse, sa décision de faire un crochet ce matin sur le chemin de la brigade pour s’assurer que tout allait bien. Son inquiétude voilait chacun de ses mots, elle était sur un fil. Claire n’avait jamais eu beaucoup d’amies. Peut-être parce qu’elle pensait ne pas en avoir besoin. Peut-être parce que la méfiance était une seconde nature chez elle. Qui voudrait d’une flic solitaire dans son cercle d’amies ? Elle vivait dans une forme d’autarcie sociale, entre son ancien mari, son fils, ses parents et son binôme. Blanche était une des rares à avoir pris la peine d’oser s’intéresser à elle, d’oser percer sa bulle, d’oser s’approcher d’elle. Sans doute parce qu’elles se ressemblaient. Au fil des mois, ce contact qui paraissait si singulier pour Claire lui était devenu essentiel. Souvent, elles se comparaient à deux cygnes blancs qui préfèrent se tenir éloignés des berges. Toutes deux se sentaient un peu à part, observatrices d’un monde qui les intriguait et dont elles ne semblaient pas maîtriser tous les codes. Blanche était devenue son amie. À bien y réfléchir, sa seule véritable amie. Sa disparition la plongea dans une profonde angoisse. Avant, elle était bien trop occupée pour penser à sa propre solitude, pour en mesurer toute la tristesse et se laisser happer par le vide qui l’entourait et qui l’habitait. Mais Blanche n’était plus là. Claire sentit la faille en elle et en fut bouleversée. Elle essuya une larme qui s’invita discrètement au coin de ses yeux. Il fallait qu’elle soit forte. Elle devait la retrouver.

Félix accueillit les collègues de la scientifique et leur fit un rapide topo. Il s’agissait d’une possible disparition inquiétante qui concernait une proche de Claire. Rien ne permettait à ce stade d’affirmer qu’il s’agissait bel et bien d’un kidnapping mais l’intuition de Claire la trompait rarement, Félix le savait. Il précisa donc à toute l’équipe que le zèle était le bienvenu :

— J’ai besoin que vous récoltiez toutes les traces, toutes les empreintes dans cette maison en vous concentrant principalement sur la zone d’entrée : l’allée, la porte, le hall mais aussi le garage. Si, comme Claire le pense, son amie a bien été kidnappée, ça a forcément dû se passer à proximité de l’entrée.

Il aurait voulu dire à Claire de rentrer chez elle, de prendre sa journée. Il n’est jamais bon que l’émotionnel s’immisce dans une enquête mais il n’en eut pas la force. Qui plus est, ils ne seraient pas trop de trois pour fouiller cette maison de fond en comble. Ils se répartirent donc les pièces et les fourmis se mirent au travail, veillant à ne pas perturber le job de la scientifique. Valérie se chargea de la chambre de Blanche et de sa salle de bain. Comme l’avait évoqué Claire, elle eut rapidement le sentiment elle aussi que Blanche n’avait pas dormi dans son lit la veille. Le couvre-lit était impeccable, sans un pli. La couette tirée aux quatre coins comme on le faisait dans les hôtels de luxe. Un dressing relativement petit mais très fonctionnel formait un étroit couloir entre la chambre et la pièce d’eau. Tous les vêtements semblaient être à leur place, pas un cintre ne voltigeait sur la tringle. Blanche appliquait manifestement l’adage une chose à chaque place, une place pour chaque chose. Valérie sourit à l’idée de son appartement et de son ordre tout relatif. Chez elle, c’était plutôt des choses un peu partout, partout un peu de choses… l’amie de Claire disposait de bien plus de place pour ranger ses affaires mais ce n’était pas une question d’espace, c’était un état d’esprit. L’inspectrice se rappela la profession de la disparue. En tant que pédiatre, elle avait forcément dû faire de la rigueur une compagne de route. Sa disparition n’en était que plus inquiétante. Valérie ne se trouvait manifestement pas dans la chambre de quelqu’un qui avait planifié son départ. Or, Blanche devait être du genre à tout planifier ! Elle tira les tiroirs des deux commodes de lit, trouva le dernier livre de David Foenkinos La vie heureuse, des huiles essentielles, une paire de lunettes de lecture, un câble de recharge pour gsm et un dessin d’enfant à la gouache bonne fête maman que j’aime. Valérie pensa à Claire. Heureusement qu’elle ne s’était pas occupée de la chambre, la découverte de ce dessin aurait sans nul doute ravivé de nouveaux souvenirs douloureux. Alors qu’elle quittait la chambre, elle aperçut un petit renfoncement dans l’angle du dressing. Elle y découvrit un album photo épais qu’elle ouvrit aussitôt.

Félix, qui s’était chargé des pièces de vie, n’avait rien découvert de bien significatif. Blanche semblait aimer les voyages, la littérature américaine et la médecine. Sa maison regorgeait de magazines scientifiques et il en déduisit qu’elle devait vraisemblablement mener la vie solitaire et tristounette de celles et ceux dont la passion pour le boulot constitue une bouée de sauvetage salutaire dans un océan de solitude. Il pensa à sa femme et à la chance qu’il avait d’être aimé et attendu lorsqu’il entendit un cri qui venait du garage. Il traversa le couloir en deux pas et se retrouva dans la pièce entourée d’étagères. Claire était là, devant lui, une caisse à ses pieds. Elle tenait dans ses mains un masque de terre cuite, rien qui explique le cri qu’elle venait de pousser. Elle lui tendit le visage de terre en tremblant :

— Retourne-le, regarde. Il y a quelque chose d’écrit à l’intérieur.

Je sais qui tu es, je sais qui vous êtes, vous allez payer… Interloqué, Félix regarda Claire. Qu’est ce qui s’était passé dans cette maison ? Une chose était dorénavant certaine. La disparition de Blanche prenait une tournure de plus en plus inquiétante. Il fallait éloigner sa coéquipière. Elle ne tiendrait plus longtemps. Félix n’hésita plus une seconde :

— Tu emportes ce masque et tu le déposes au labo : empreintes, composition chimique, pigments, tout ! Je veux tout savoir. Occupe-toi également de rédiger un avis de recherche et de le balancer via les voies habituelles. Je termine la fouille de la maison avec Valérie et on se retrouve à la brigade dans une heure. On va la retrouver. Regarde-moi, lui dit-il en entourant son visage de ses deux grandes mains, on va la retrouver, je te le promets !

Claire avait exactement besoin de cela : des consignes claires, le ton plus militaire de Félix qui refuse de laisser les choses déraper, une liste de tâches et un brin d’optimisme. Elle devait s’occuper l’esprit. Ne pas penser à la disparition de Blanche. Ne surtout pas laisser le scenario du pire la gangréner de l’intérieur. Alors qu’elle quittait les lieux, Valérie descendit avec l’album photo sous le bras. Félix, qui avait pris le masque en photo, le lui montra. Ils s’assirent et commencèrent à feuilleter l’album trouvé dans la chambre de Blanche. Un album de souvenirs. L’album d’une vie.


Chapitre 14

Quelque part en région liégeoise, octobre 23

Blanche était passée par tous les états émotionnels possibles : la rage, la rancœur, le désespoir, l’abattement… Elle tournait en rond le long de la petite pièce qui allait vraisemblablement être son ultime demeure. Elle compta les pas. Neuf le long des grands côtés, six pour les deux autres. La porte qui la séparait de l’ailleurs était fermée à double tour et consolidée avec un cadenas. Elle avait entendu les clés dans la serrure il y a approximativement deux jours. Sans lumière naturelle, elle perdait déjà ses repères, ne distinguait plus le jour de la nuit. Il était resté sur le seuil de la porte, hors de portée. Il avait déposé une caisse contenant de la nourriture et deux bouteilles d’eau. Le premier réflexe de Blanche avait été de hurler comme une possédée espérant que la porte ouverte permette qu’on l’entende. Mais en voyant le sourire qui s’était dessiné sur son visage, elle avait compris que personne ne pourrait venir à son secours. Jamais. Elle était engluée dans sa toile et la torture psychologique qu’il lui infligeait sans prononcer le moindre mot, sans donner la moindre explication, fendait déjà l’armure qu’elle pensait avoir érigée entre eux. Elle eut le sentiment qu’inexorablement, il s’insinuait dans tout son être, resserrant toujours un peu son emprise, grignotant le territoire de sa raison. Elle tenta au maximum de se rassurer. Son fils devait être en sécurité, chez ses parents et elle était certaine que Claire s’était inquiétée pour elle et remuait ciel et terre pour la retrouver. Mais chaque minute passée dans cette pièce se comptait en heures. Durant les premiers jours, elle avait pris soin d’elle, comme elle le pouvait. Il y avait assez de nourriture et l’évier de fortune bricolé dans un coin de la pièce lui offrait de quoi se rafraîchir. Il devait revenir, forcément et à ce moment elle serait prête. Elle passait régulièrement à côté du livre et le regardait en souriant. Il ne l’aurait pas à ce petit jeu-là, elle était plus forte que ça, que lui, que tous ces souvenirs qu’il semblait vouloir ressusciter. Cependant, cette énergie du désespoir ne dura guère. Il ne revenait pas et les jours passèrent dans l’ennui et l’inquiétude grandissante.

Lorsqu’enfin il réapparut, elle n’était déjà plus cette combattante qu’elle aurait souhaité rester. Sa révolte s’était muée en hurlements, rien de bien méchant au final. Ce n’est que deux jours plus tard, alors qu’elle se dirigea vers le bureau qu’elle réalisa davantage encore l’horreur de la situation. La première page du livre avait été soigneusement découpée et son Va te faire soigner faisait dorénavant place à un autre ordre, écrit de sa propre main cette fois : Raconte ou meurs ! Il était entré dans la pièce sans qu’elle s’en rende compte, il avait pris le temps de découper la page et d’écrire sa sentence. Comment était-ce possible ? Depuis le début de son calvaire, elle sursautait au moindre bruit, guettait chaque tintement de clé. Elle se sentit vulnérable et fragile comme jamais. Il jouait avec elle, dictait les règles de son jeu de malade sans qu’elle puisse avoir la moindre influence sur le cours des choses.

Qu’elle fut longue cette première semaine loin de toi. Tu vois, je me suis déjà attaché. Tu m’as manqué. Ton regard surtout et la crainte que j’y ai découverte. J’y ai repensé souvent ces derniers jours. Elle m’a nourri, m’a réchauffé. Je ne suis pas certain que je pourrais dorénavant m’en passer. Ta peur est devenue mon moteur, tes doutes mon énergie. Le cerveau est prodigieux mais ça tu le sais aussi bien que moi ! En descendant la première fois l’escalier qui mène à ton petit cocon, je ne savais pas dans quel état j’allais te trouver. J’ai laissé la porte entrouverte et je me suis à peine montré. Je voulais que tu hurles et tu as hurlé. Tu finiras par faire tout ce que je souhaite. Je ne m’attendais pas à ce que tu écrives quoi que ce soit, c’est trop tôt. Le processus de fragilisation va prendre un certain temps et je sais à quel point tu seras résistante. Tu l’as toujours été. C’est une des qualités que j’ai tout de suite appréciée chez toi. J’ai attendu une journée entière avant de revenir te voir, c’était long, tu n’imagines pas ! Je suis descendu souvent, sans un bruit et j’ai attendu. Depuis que tu es là, je profite de chaque minute. Bien plus que ce que j’aurais pu imaginer. Lorsque j’ai eu la certitude que les somnifères que j’avais enfouis dans ta nourriture avaient fait leur effet, je me suis décidé à entrer. Tu dormais profondément. J’ai vu ce que tu avais écrit sur le livre. Je vais considérer cette fois qu’il s’agissait de l’expression de ton désarroi. Je te pardonne mais sois moins insultante à l’avenir, c’est un conseil. J’ai sorti le cutter. Tu n’as même pas réagi lorsque je l’ai fait glisser le long de ta gorge. Rassure-toi, je ne voulais pas te faire de mal. Chaque chose en son temps. J’ai coupé la page et j’y ai écrit le seul message auquel tu dois dorénavant t’accrocher. Ta confession ou la mort. C’est binaire. Je reviendrai te voir dans trois jours, j’espère que tu auras compris que tu n’as aucun autre choix. Tu as tant de choses à me dire Blanche…


Chapitre 15

Lille octobre 23

Blanche était manifestement une personne très organisée. Son album photo reprenait, année après année, les pans les plus importants de sa vie, du moins à dater de 2009. L’album commençait en effet par une photo de Blanche entourée de ses parents, son diplôme de pédiatre à la main. On la voyait rayonnante sous le regard fier de ses proches. Sous la photo, un simple commentaire : EPS, 2009.

— Tu connais l’EPS, demanda Félix en voyant la photo ?

Valérie, qui n’avait jamais entendu parler de cet établissement, prit son téléphone et effectua une recherche rapide. Internet ne débordait pas d’articles relatifs à l’Ecole des Professionnels de la Santé mais elle en découvrit assez dans un premier temps.

— Il s’agit d’une école privée dédiée aux professionnels de la santé, d’où l’acronyme EPS. Elle est basée en Belgique. Manifestement, Blanche y a fait ses études. Tu veux que je me renseigne ?

Félix acquiesça. Ce n’était pas une bonne nouvelle. S’ils ne dénichaient pas rapidement des éléments concrets leur permettant de retrouver la trace de Blanche, ils devraient remonter le fil de son passé et s’intéresser à cet établissement. Une école privée localisée dans un autre pays, ça promettait. Ils feuilletèrent l’album, découvrirent que Blanche s’était mariée en 2011 et avait eu un fils deux années plus tard. Au fur et à mesure que les photos défilèrent, Valérie nota les devoirs de vérification qu’ils allaient être amenés à accomplir. Trouver l’identité du mari et l’interroger. Vérifier si ses parents sont toujours en vie. Les prévenir le cas échéant. Dialoguer avec le fils de Blanche… Elle s’arrêta net lorsqu’elle découvrit la page dédiée à l’année 2021. Elle y vit Blanche et Claire riant joyeusement autour d’un verre de vin. L’amitié sincère qui liait les deux femmes transparaissait clairement de cette photo et le commentaire que Blanche avait laissé au crayon sous l’image la laissa sans voix : Claire, grâce à qui je crois à nouveau en l’amitié. Ils décidèrent de commun accord d’emporter l’album. Félix s’inquiéta auprès de ses collègues de la scientifique de l’état d’avancement de leurs travaux. Ils en avaient encore pour quelques minutes, une heure tout au plus, et certains parmi eux faisaient déjà place nette. Ils avaient travaillé très proprement, ce qui réjouit Félix. Pas question que cette maison garde les stigmates de leurs investigations. Ils reprirent le chemin de la brigade, laissant les hommes en blanc terminer leur travail.

Ils retrouvèrent Claire pendue au téléphone, un avis de disparition à la main. Elle termina son appel à la hâte.

— Vous avez trouvé quelque chose depuis mon départ ?

Félix tenta à nouveau de la rassurer. Hormis l’album photo, ils n’avaient rien de neuf à se mettre sous la dent. C’était peu. Très peu. À ce stade, le masque restait l’élément le plus sérieux dont ils disposaient. Claire, qui se raccrochait aux éléments factuels pour ne pas sombrer, leur fit un rapide topo.

— J’ai réalisé un appel à témoins que j’ai envoyé en code rouge dans tous les commissariats de quartier mais aussi dans l’ensemble des départements du nord. J’ai pris les dispositions nécessaires pour que Louis, son fils, soit emmené chez ses grands-parents. Son père est décédé il y a deux ans et les parents de Blanche constituent sa seule famille je crois.

Sans même le savoir, Claire venait déjà de répondre à deux des questions que Valérie avait notées suite à la découverte de l’album. Cette enquête allait être émotionnellement très particulière mais la présence de Claire serait un atout non négligeable, pour autant qu’elle parvienne à faire la part des choses et à tenir le coup. Elle poursuivit :

— Ses parents sont évidemment très inquiets mais j’ai voulu être faussement rassurante. Pas la peine de les malmener inutilement à ce stade. J’ai également prévenu le directeur médical de l’hôpital Saint-Vincent, là où elle exerce. Il m’a promis de rester discret tant qu’on n’en savait pas davantage. Il se tient à notre disposition si nécessaire mais demande qu’on n’interfère pas dans son service sans information préalable. Je l’ai senti choqué par l’annonce de la disparition et il m’a confirmé ce que je savais déjà : Blanche était une remarquable pédiatre, très discrète et appréciée de toutes et tous.

Malgré son inquiétude, Claire était repassée en mode enquêtrice. Tant mieux ! Fidèle à son habitude, Félix nota tous les éléments dont il disposait sur le grand tableau blanc qui occupait le mur central de leur salle de réunion ainsi que toutes les questions possibles et imaginables. Il demanda à sa collègue ce qu’il en était du masque.

— Je l’ai déposé au labo. Ils se mettaient en priorité dessus. Ils m’ont promis que cet après-midi déjà, nous aurions les premiers résultats. C’est l’élément qui me perturbe le plus. Je ne comprends pas ce que ce masque faisait dans son garage et encore moins le sens de cette menace.

Félix inscrivit « Je sais qui tu es, je sais qui vous êtes, vous allez payer » sur le tableau, à côté du cliché du masque que Claire avait pris soin d’imprimer.

— Procédons avec ordre et méthode. Valérie, tu montres à Claire l’album photo et vous tentez d’identifier un maximum de personnes. Je veux en savoir davantage sur la vie de Blanche Lernoix. Téléphonez à toutes les personnes que vous aurez pu identifier. Qu’elles vous parlent de notre disparue, de ses bons mais aussi de ses moins bons côtés. Elle est trop lisse. Personne n’est totalement lisse. Les aspérités expliquent souvent beaucoup de choses. À vous de les dénicher.

Félix avait à nouveau pris un ton très directif. Blanche était une victime potentielle de kidnapping. Une victime à retrouver le plus rapidement possible. Son amitié avec une enquêtrice de son équipe ne devait pas influencer leur façon de mener l’enquête. Il leur rappela ce qu’elles avaient clairement en tête :

— En cas de disparition, les premières heures d’une enquête sont cruciales. Mettons-les à profit. On va retrouver la pédiatre. Elle a certainement de nombreux petits patients qui ont besoin d’elle.

Ce trait d’humour n’amena pas la légèreté escomptée, au contraire. Cette enquête allait décidément être plus particulière qu’il ne l’aurait voulu. Il demanda à Claire les coordonnées des parents de Blanche. Ils vivaient dans la petite ville d’Armentières à une vingtaine de minutes de Lille. Pendant que ses deux enquêtrices allaient s’atteler à décrypter l’album, il prit la direction de la Cité de la Toile et alla rendre une petite visite aux parents de la disparue.

Monsieur et Madame Lernoix habitaient une petite maison modeste, rue Georges Brassens. Si la ville gardait ci et là quelques marques de sa gloire passée lorsqu’elle était encore un fleuron de l’industrie textile, elle ne pouvait totalement occulter les traces de son déclin industriel. Félix fut accueilli par le père de Blanche, un homme d’une petite septantaine d’années dont la poignée de main suffisait à le décrire. Un homme robuste, intègre, droit mais dont l’armure se lézardait à l’idée de la disparition de sa fille unique. Il fit entrer Félix dans le salon où l’attendait son épouse dont la fragilité tranchait avec l’impression de force que son mari dégageait. Ils se soutenaient l’un l’autre dans l’angoisse qui les rongeait et Félix en fut ému. Comment réagirait-il si un de ses deux gamins venait à disparaître ?

— Louis est à l’école, nous pouvons discuter sans crainte. Vous avez des nouvelles de Blanche ?

Félix leur servit le laïus habituel, précisant qu’à ce stade toutes les pistes étaient encore ouvertes, même celle d’une disparition voulue. La mère de Blanche le coupa :

— Monsieur Gardier, Blanche est notre unique enfant et nous avons toujours eu avec elle une relation de confiance, même lorsque ses études l’ont poussée à s’éloigner. Elle prenait soin de nous donner régulièrement des nouvelles et depuis son retour à Lille, il ne se passe pas deux jours sans qu’elle nous appelle et nous nous voyons au moins une fois par semaine. Je comprends que vous vouliez nous rassurer mais je peux vous dire que je sais, que je sens que la disparition de Blanche est inquiétante. Elle ne nous aurait jamais laissé sans nouvelles. Elle n’aurait jamais laissé son fils sans nouvelles. Comment peut-on vous aider ?

Alors qu’il s’attendait à faire face à une mère rongée et déstabilisée par l’inquiétude, Félix fut surpris par le ton calme et décidé de la maman de Blanche. Les apparences sont décidément joueuses. Derrière l’image d’une petite dame fragile se cachait une femme de caractère au tempérament volontaire. L’inspecteur en finit donc avec ses circonvolutions et alla droit au but, sans toutefois faire mention du masque, c’était trop tôt à ce stade.

— Plusieurs éléments me troublent pour l’instant et me poussent à penser que Blanche pourrait avoir, dans son entourage, quelqu’un qui lui en voudrait pour une raison que j’ignore. J’ai besoin d’en savoir davantage sur elle, sur ses relations, les problèmes qu’elle aurait pu rencontrer par le passé, ses amours. Vous évoquez votre proximité. Peut-être vous avait-elle fait part de quelque chose qui l’inquiétait ? Tous les détails peuvent avoir leur importance. Parlez-moi d’elle…

Le père de Blanche embraya :

— Notre fille est une personne discrète, presque solitaire. Elle vit entourée de quelques personnes de confiance. Nous, bien évidemment, deux trois collègues et une ou deux amies mais Claire a déjà dû vous en parler. Depuis toujours, elle cultive son jardin secret et nous nous efforçons de respecter sa bulle au maximum. Toute petite déjà, elle était animée par une grande soif d’apprendre et sa mémoire était prodigieuse. Il lui suffisait de lire quelque chose pour le retenir.

Félix pensa aux étagères remplies de livres qu’il avait découvertes dans la maison de Blanche. Il l’imagina potasser dès qu’elle en avait le temps et l’image d’une érudite s’imposa à lui.

— Elle avait appris à lire seule et lors de son arrivée à l’école, elle se démarqua immédiatement des autres enfants. Blanche était une enfant à part. La directrice de l’école municipale Roger Salengro nous convoqua une semaine après la rentrée. Elle avait sollicité ses collègues de l’académie et souhaitait que Blanche passe un test pour déterminer son quotient intellectuel. Blanche a un QI de 163, ce qui est exceptionnel paraît-il. Nous, nous étions inquiets. À quoi ça sert d’avoir un QI hors norme si c’est pour s’ennuyer à l’école et avoir beaucoup de mal à se faire des amies ? C’est vers l’âge de 8 ans que tout a basculé.

Claudine Lernoix souffla sur sa tasse de thé fumant, comme pour éclaircir ses propres souvenirs. Elle prit le relais de son mari :

— C’était un mardi. Blanche est revenue de l’école en se plaignant d’importants maux de tête. Elle pouvait à peine parler tant la douleur était handicapante. Nous l’avons emmenée chez le médecin qui lui a fait passer toute une batterie de tests. Le diagnostic est tombé 10 jours plus tard. Blanche souffrait d’une leucémie. Durant deux ans, elle a suivi un traitement extrêmement lourd, alternant les séjours plus ou moins longs à l’hôpital et les moments de répit à la maison. Dès que sa santé le lui permettait, elle se plongeait dans la lecture, emmagasinait tout ce qu’elle pouvait. Un soir, au retour de l’hôpital, elle m’a dit dans la voiture « maman, si je m’en sors, je veux devenir médecin ». Quatre années plus tard, sa rémission était officialisée.

Félix regarda intensément les parents de Blanche. Plus que jamais il était animé du désir de la retrouver au plus vite. Pour elle mais aussi pour ces deux personnes, assisses face à lui, qui ne méritaient pas de revivre l’angoisse qui avait été leur compagne imposée durant tant d’années.

— Nous avons trouvé un album photos dans la maison de votre fille. Cet album retrace ses souvenirs depuis 2009, l’année de son diplôme si je ne me trompe. Par contre, rien sur les années qui précèdent. Rien sur ses années d’études notamment. Rien sur l’EPS.

À la mention de l’EPS, un léger voile sembla ternir le regard de Claudine Lernoix. Félix remarqua de façon presqu’imperceptible qu’elle et son mari se serrèrent davantage la main. Il eut la conviction qu’il allait enfin avoir connaissance d’éléments importants pour la suite de son enquête. La maman de Blanche le regarda :

— L’Ecole des Professionnels de la Santé est sans doute la meilleure école de médecine d’Europe. Lorsque Blanche apprit qu’elle avait été choisie, ce fut le plus beau jour de sa vie. Elle travaillait si dur pour ça. De notre côté, nous n’avions pas les moyens de l’envoyer dans un établissement d’une telle renommée mais en tant qu’élève boursière, elle a pu réaliser son rêve. Mais cette excellence a un prix : l’exigence ! Au fil des années, on voyait que Banche changeait. On a senti qu’il se passait quelque chose…


Chapitre 16

Ferrières décembre 2001

Les classes vespérales de Victor furent de plus en plus régulières. Deux fois par semaine minimum, les quatre élus se retrouvaient dans le local du -1 que Lorens avait trouvé amusant de renommer « la salle des pas perdus vers l’au-delà ». Au-delà des aspects plus techniques liés à la mise en place de l’expérience interdite qui étaient gérés par Victor et Lorens, des discussions passionnantes sur l’état de conscience avant la mort enflammaient leurs rencontres. Si la proposition du professeur les avait tous laissés circonspects dans un premier temps, il fallait bien avouer que l’imminence de la vérification de leurs théories par l’application pratique excitait au plus haut point chacun d’eux. L’idée était simple : provoquer un arrêt cardiaque chez Victor Bajar durant soixante secondes, noter toutes les manifestations extérieures que son corps pouvait présenter et notamment l’évolution des courbes que les électrodes posées sur son cerveau révéleraient ; le réveiller et enregistrer dès que possible l’ensemble de ses souvenirs. Ils avaient décidé de commencer par une minute. Si ce délai s’avérait insuffisant, ils l’augmenteraient.

Blanche s’avéra être d’un apport précieux à la discussion. Elle leur révéla qu’étant petite, elle avait côtoyé la mort à plusieurs reprises. Sa leucémie l’avait par moments plongée dans un état tel qu’elle avait senti la mort s’approcher, la frôler, parfois même lui tendre la main. C’était un sentiment extrême dont elle n’avait encore jamais parlé à personne. Sans avoir vécu une expérience de mort imminente, elle était cependant la seule du groupe à pouvoir évoquer ce qu’elle avait ressenti en s’en approchant. Victor semblait subjugué. L’arrivée de Blanche dans le groupe était une bénédiction.

Il leur partagea ses propres convictions :

— Plusieurs experts pensent que le cerveau s’arrête quelques dizaines de secondes après l’arrêt du cœur. Je n’en suis pas persuadé. Je pense au contraire que le cerveau fonctionne plus longtemps que ce qu’on imagine. Je pense qu’il fonctionne de façon si subtile que ce n’est pas perçu par les électrodes qui sont placées à l’extérieur du crâne. Je ne serais pas surpris que nos courbes ne nous indiquent rien. Mais il y a encore une trace d’activité cérébrale, même minime, j’en suis persuadé. Comment expliquer que des patients qui sortent d’une EMI puissent détailler avec précision des moments vécus durant ce chemin vers leur mort ?

Les quatre étudiants savaient que les neurones, privés de sang et donc de nutriments et d’oxygène, cessaient toute activité électrique. Caroline intervint :

— Il serait possible que les neurones se mettent en veille, comme pour économiser le peu d’énergie qui leur reste, dans l’attente de reprendre leur activité ?

Victor lui répondit avec enthousiasme :

— C’est exactement ce que je pense. Je crois que les neurones ne sont irrémédiablement endommagés qu’après une privation en oxygène de plusieurs minutes. On doit s’intéresser à ce laps de temps, à ces précieuses secondes qui séparent l’être vivant de la mort.

— Une sorte de purgatoire cérébral, ajouta Lorens !

Une lueur de joie teintée de folie traversa le regard de Victor Bajar :

— Oui, un purgatoire que la science doit éclairer, que nous allons découvrir ensemble et révéler au monde.

Stéphanie dont le pragmatisme dictait la réflexion émit une autre hypothèse :

— Et si cette activité cérébrale était précisément générée par le réveil, par le retour de l’irrigation du cerveau quand les neurones reprennent leur activité ?

Blanche poursuivit la réflexion à voix haute :

— Je m’en voudrais de réfréner l’enthousiasme ambiant mais je ne pense pas que la science puisse éclairer le purgatoire comme tu le dis. Lorsque je sentais la mort s’approcher, j’ai toujours eu la certitude que je restais maîtresse de mon choix. La science doit-elle éclairer le passage vers l’au-delà ? Je n’ai jamais été pratiquante mais dans mes souvenirs, le purgatoire est la dernière chance donnée à l’homme pour trouver sa plénitude. Si c’est le cas, cette question relève du divin et de l’infiniment intime. Victor, tu veux t’y risquer et on va t’accompagner mais cette frontière doit peut-être rester une frontière interdite.

La séance du soir se termina entre questionnements, euphorie et solennité. Dans dix jours, ils profiteraient des congés de Noël pour tenter l’expérience. Tous les quatre avaient prévenu leurs familles respectives qu’une surcharge de travail les obligeait à rester à Ferrières durant les fêtes de Noël. L’EPS serait pratiquement déserte. C’était le moment idéal. Dans dix jours, Stéphanie remplirait une seringue avec un mélange hautement dosé en potassium. Elle injecterait le mélange via intraveineuse dans le corps de Victor. Dans dix jours, Caroline surveillerait les paramètres vitaux du professeur Bajar, prête à intervenir en cas de problème majeur. Dans dix jours, Lorens étudierait l’activité cérébrale de son mentor. Dans dix jours, Blanche filmerait l’intégralité de l’expérience. Dans dix jours, ils allaient provoquer le divin. Noël était une période magnifique pour oser défier Dieu !


Chapitre 17

Lille, octobre 23

Restées au bureau comme le leur avait demandé Félix, Valérie et Claire épluchaient la vie de Blanche. Pour cette dernière, la démarche elle-même était difficilement supportable. Elle avait l’impression de violer l’intimité de son amie, d’éclairer d’une lumière crue des pans entiers de sa personnalité, de devoir dévoiler ce qu’elle avait, à dessein sans doute, voulu garder distant. Mais lorsque le sentiment de culpabilité l’assaillit, elle se rappela l’urgence de la situation et la nécessité d’en passer par là, quitte à ce que son propre regard sur Blanche en soit modifié. La priorité des priorités était de la retrouver vivante. Elle nota l’identité de toutes les personnes qu’elle reconnut en feuilletant l’album. Blanche l’avait déjà introduite dans son cercle familial et il lui fut aisé de repérer ses parents, Loïc Demeuse, le père de Louis, Sophie une collègue de l’hôpital dont elle ignorait le nom mais qu’elle avait rencontrée à deux reprises chez Blanche. C’était peu, très peu. Plus elle remontait les pages, plus elle voyait défiler les années et moins elle put identifier qui que ce soit. Elle se fit la réflexion qu’elle connaissait finalement peu de choses de son amie. Leurs deux solitudes s’étaient entremêlées et cette rencontre suffisait à remplir le manque qu’elles rechignaient à tolérer. Le passé, l’avant n’avaient pas d’importance, l’instant leur suffisait. Le sentiment de vide étreignit Claire qui se leva et se dirigea vers les toilettes. Elle ne voulait pas craquer devant Valérie, elle ne voulait pas craquer tout court. Un peu d’eau fraîche sur le visage lui ferait certainement le plus grand bien.

Valérie, elle, dénicha les coordonnées téléphoniques de Sophie en appelant le directeur médical de l’hôpital Saint-Vincent. C’était effectivement une collègue de Blanche, une infirmière qui travaillait en pédiatrie et qui avait été engagée approximativement au même moment qu’elle. L’inspectrice l’appela mais n’en tira rien d’exploitable. Tout comme Claire, Sophie connaissait peu de choses de la vie intime de son amie. Elles avaient plaisir à se côtoyer, allaient au cinéma de temps en temps et adoraient toutes les deux la nourriture asiatique. Pour le reste, Sophie, mère de trois enfants et épouse d’un mari qui voyageait beaucoup, n’avait guère de temps à consacrer à autre chose qu’à la gestion de sa vie quotidienne. Elles se voyaient donc peu avec Blanche. Valérie le nota au tableau à côté du prénom de Sophie et ajouta la seule question qui lui sembla digne d’intérêt suite à l’appel téléphonique : pourquoi une photo de Sophie figure-t-elle dans l’album photo alors qu’elles se côtoyaient selon elle très peu ? Félix s’occupant des parents de Blanche, il lui restait à trouver des informations sur Loïc Demeuse, le père du petit Louis et ancien mari de Blanche. Mais avant, elle prit en photo chacune des pages de l’album et les envoya à Félix. Les parents de Blanche pourraient certainement identifier la majorité des visages qui leur étaient encore inconnus à ce stade et ils étaient nombreux.

En attendant le retour de Claire, Valérie effectua une première recherche rapide sur Internet. Un peintre, un boulanger, un ingénieur des ponts et chaussées… il y avait de nombreux Loïc Demeuse sur les réseaux sociaux mais tous vraisemblablement toujours bien vivants. Elle faisait fausse route. Claire la rejoignit et lui confia les seules confidences qu’elle avait reçues de son amie au sujet de son ancien mari. Ils s’étaient quittés un an après la naissance de Louis, de commun accord même si Blanche avait avoué en souriant à Claire qu’elle était davantage d’accord que lui. Originaire du sud de la Belgique, il était resté à Lille suite à la séparation afin d’être proche de son fils et d’assumer son rôle de père au mieux malgré les circonstances. Les contacts entre les deux anciens époux étaient restés corrects sans être nécessairement amicaux. Blanche avait appris son décès il y a un peu plus de trois ans. Une chute si sa mémoire ne lui faisait pas défaut. Ces informations permirent à Valérie de dénicher un article de presse de La Voix du nord datant d’août 2021. Le journaliste du nom de Sylvain Burton relatait la mort tragique d’un homme de 38 ans, happé par le métro à hauteur de l’arrêt Gare Lille Flandres. L’homme aurait été victime d’un malaise et serait tombé sur la voie à l’arrivée du métro. Il s’agissait bien de Loïc Demeuse, un dessinateur belge vivant à Lille et père d’un petit garçon.

Claire qui avait retrouvé ses réflexes de flic chercha immédiatement les coordonnées de La Voix du Nord et appela la rédaction dans la foulée. Par chance, Sylvain Burton y travaillait encore. Il était parti en reportage mais serait de retour d’ici une heure au plus. Face à l’insistance de l’enquêtrice, la préposée à l’accueil lui communiqua le numéro de portable du journaliste. Par principe, il refusa de passer à la brigade en revenant de son reportage mais accepta de retrouver Claire dans un petit café adossé à la Place du Général De Gaulle, à deux pas de ses bureaux. Elle s’attendait à rencontrer un fouineur sans beaucoup de genre, un calepin dans une main, une bière quelle que soit l’heure dans l’autre. Elle ne fut pas déçue. Sylvain Burton avait le physique de l’emploi, le fatalisme collé aux cernes, la poignée de main un peu moite mais un regard qui gardait l’intensité de ceux qui espèrent. En l’occurrence, Sylvain espérait deux choses en rencontrant Claire : se faire offrir une seconde bière et obtenir une info croustillante sur cette affaire de décès accidentel qui l’avait perturbé à l’époque. Elle prit place face à lui, le remercia de sa disponibilité et en vint de suite au but de leur rencontre. Tant pis pour sa seconde bière, le journaliste de La Voix du Nord allait devoir patienter !

— Qu’est-ce que vous pouvez me dire sur l’accident de Loïc Demeuse ? J’ai lu votre article, assez succinct d’ailleurs mais je suppose que cet accident peu banal vous a intrigué davantage ?

Sylvain n’était pas décidé à trop en dire tant qu’il n’avait pas mesuré ce qu’il pouvait retirer de cette entrevue. Il lui répondit :

— Si vous avez lu ma prose, vous savez tout. J’ai gardé un œil sur l’évolution de ce fait divers mais personne ne semblait vouloir y voir autre chose qu’un simple accident. Je suis resté aux aguets quelques jours, notamment via une source proche de votre grande et belle maison, mais la thèse accidentelle n’a jamais été remise en cause, dont acte. Par contre, votre présence ici me laisse penser que ce n’était peut-être pas tout à fait le cas ?

— Vous pourrez toujours interroger votre source dans notre grande et belle maison, lui objecta Claire un peu amère de la tournure prise par ce début de discussion. Elle changea totalement d’approche et passa en mode flatterie :

— Au-delà de ce que la police en a pensé, c’est votre point de vue qui m’intéresse. Celui du journaliste d’investigation, du chroniqueur judiciaire rompu aux affaires délicates.

Sylvain Burton n’était pas dupe mais accepta le compliment de bonne grâce. C’était toujours bon à prendre même si ces fleurs ne lui étaient offertes que sur l’autel de la stratégie.

— Bon, arrêtons de tourner autour du pot. Je veux bien vous dire ce que j’ai pensé de cette affaire mais vous devez me promettre que si ce dossier connait un quelconque rebondissement, j’en serai le premier informé.

Claire n’hésita pas une seconde et s’y engagea. Elle avait un nouvel informateur. Il sortit son ordinateur portable et, en quelques secondes, relut ses notes et les synthétisa :

— La mort accidentelle de Loïc Demeuse est évidemment la plus crédible. Personne ne l’entourait au moment de sa chute, j’ai visionné les caméras de sécurité du métro et il n’avait, selon ses proches, aucune tendance suicidaire. J’ai tout de même été surpris que la police s’en contente.

— Vous voulez dire qu’aucune autopsie n’a été réalisée ?

— Une autopsie a bien été réalisée et a validé la thèse d’un malaise cardiaque mais pour moi il restait un doute. Quelque chose ne collait pas. En me renseignant sur le défunt, j’ai appris qu’il avait participé à de nombreux marathons. Vous savez qu’avant de participer à de telles épreuves, une attestation médicale est souvent exigée. J’ai retrouvé la dernière attestation fournie par Loïc Demeuse et elle confirmait sans doute possible son parfait état de forme. J’ai même été jusqu’à interroger son cardiologue. Il n’a pu me donner aucune explication tangible. La mort de son patient était pour lui un vrai mystère.

Claire était circonspecte. Blanche n’avait jamais évoqué autre chose qu’une mort accidentelle. Et encore, elle ne l’avait fait qu’à une seule reprise lorsqu’elles en étaient venues à parler du père de leurs enfants. Elle emmena Sylvain sur ce terrain familial.

— Si vous avez mené votre enquête, vous avez découvert que Loïc avait été marié. Vous avez pris contact avec son ancienne épouse pour savoir ce qu’elle pensait de tout ça ?

Sylvain lui répondit en moins de temps qu’il faut pour le dire :

— Oui, une drôle de femme d’ailleurs. Elle ne semblait guère affectée par la disparition de son ex-mari. Il faut dire que la séparation datait de quelques années mais c’était tout de même le père de son fils. Durant plusieurs jours, elle a refusé de me voir, jusqu’à ce que je la coince à la sortie de son boulot. Elle a accepté de me suivre dans un café proche.

Il reprit la lecture de ses notes et dit :

— Voilà ce qu’elle m’a déclaré mot pour mot : « Loïc était un homme charmant, un père aimant, mais pas le mari qui me convenait. Je suis évidemment triste de ce qui lui est arrivé mais si son cœur a lâché, c’est que c’était son heure. Laissez-le en paix. Laissez-nous en paix avec vos questions et vos doutes. Les morts n’apprécient pas qu’on les réveille ».

En entendant le chroniqueur répéter les mots de son amie, Claire n’en crut pas ses oreilles. Ce n’était pas la Blanche qu’elle connaissait, pas la Blanche qu’elle aimait, à qui elle faisait confiance et qui était sa confidente. Ce n’était pas possible. Elle ne pouvait s’être trompée à ce point. Elle ne laissa pas le temps au journaliste de lui poser la moindre question. Elle se leva, lui laissa ses coordonnées en lui promettant de le tenir au jus si ce dossier de mort accidentelle devait rebondir. Elle était certaine que dans quelques heures à peine, lorsque la nouvelle de la disparition de Blanche se propagerait, Sylvain Burton aurait tôt fait de faire le rapprochement entre les deux affaires et la rappellerait sans hésiter. En quittant le bistrot, elle demanda au barman d’apporter une bière au journaliste… mieux valait garder des relations correctes avec lui en ce début d’enquête.


Chapitre 18

Quelque part en région liégeoise, octobre 23

C’est bien, tu as commencé à écrire. Tu griffonnes quelques lignes sur tes souvenirs d’enfance, c’est un bon début. Je ne m’attends pas à ce que tu en viennes de suite aux faits et puis ce n’est pas moi qui vais te dire le contraire, on est en grande partie ce que l’enfance a fait de nous. Explique-moi donc la petite fille que tu étais avant que je te rencontre. Plus j’en saurai sur toi, plus je connaîtrai tes fragilités, plus je pourrai exploiter tes doutes. Je pourrais te raconter ma propre vie mais quelle importance. Tu ne pourrais pas comprendre. Qui le pourrait ? Pour te récompenser, je te dépose un repas chaud, le premier depuis que tu es mon invitée et que je suis ton obligé. Je t’ai également déposé l’exemplaire du jour de la Voix du Nord. Un journaliste à deux sous a fait un petit article sur ta disparition dans lequel il évoque l’impuissance des enquêteurs et l’absence complète de piste. Amusant non ?

Blanche se rendit rapidement compte que ce livre était non seulement son salut mais aussi son seul et unique moyen de se raccrocher à quelque chose de réel : ses souvenirs. L’écriture était le seul rempart à sa propre folie. Il voulait qu’elle écrive, elle allait écrire. Elle allait raconter, se raconter mais éviterait de coucher sur le papier ce qu’il attendait d’elle. Elle se concentrerait sur ses souvenirs heureux et ils étaient nombreux. Elle en avait connu des joies mais aussi traversé des épreuves alors qu’elle n’avait pas encore vingt ans. Elle avait plusieurs chapitres à écrire. Elle allait prendre son temps et jouer avec lui comme il jouait avec elle. Elle savait que Claire ne l’abandonnerait jamais et qu’elle devait remuer ciel et terre pour la retrouver. Le temps était son allié. Elle devait s’accrocher à cet espoir malgré la manipulation constante dont elle était victime. Son bourreau était un expert en la matière, elle l’avait déjà appris à ses dépens.


Chapitre 19

Lille, octobre 23

— Que voulez-vous dire par il se passait quelque chose ?

Félix sentit son téléphone vibrer dans sa poche mais refusa d’y jeter un œil. Les parents de Blanche se regardaient sans arrêt, guettant celui qui parmi eux allait donner davantage d’explications. C’est Claudine qui lui partagea tout d’abord le fond de sa pensée :

— Les premières années de Blanche à l’EPS furent merveilleuses. Elle travaillait beaucoup et on la voyait bien sûr trop peu à notre goût mais elle était rayonnante. Elle était là où elle devait être, tout simplement. Elle avait rencontré une amie, Caroline, aussi brillante qu’elle. Chaque année, elles se disputaient les lauriers et trustaient les premières places aux examens. Elles décidèrent même de partager une chambre dès qu’elles le purent. Blanche ne nous avait jamais semblé aussi épanouie. Nous étions comblés et tellement heureux pour elle.

Félix perçut le bonheur simple et authentique de parents qui sentent leur enfant heureux. Avec ses deux garçons, il avait lui aussi connu ces moments éphémères de joie mêlée de fierté. Ses deux rejetons étaient un peu plus jeunes que Blanche et faisaient leur vie depuis longtemps mais Félix mesura la douceur d’être habité de ces quelques cartes postales, autant de souvenirs indélébiles auxquels il pouvait se raccrocher dans ses moments plus sombres. Le père de Blanche prit le relais :

— C’est à partir de l’année 2001 que les choses se sont compliquées. Je m’en souviens très bien parce qu’à cette époque, j’ai eu une discussion tendue avec Blanche qui m’annonça qu’elle ne pourrait pas rentrer pour fêter Noël avec nous. Elle devait rester à l’EPS pour terminer un travail important. C’était la première fois qu’elle serait absente pour Noël. Je suis resté fâché quelques jours mais lorsqu’elle revint à la maison, fin décembre de cette année-là, j’ai préféré mettre ma rancœur de côté et profiter des trop rares moments en sa compagnie.

Sentant que l’émotion envahissait son mari, son épouse embraya :

— Blanche n’est restée que quatre jours à la maison. Elle n’était plus la même, elle semblait ailleurs, tracassée, fatiguée. J’ai plusieurs fois tenté de l’interroger mais elle esquivait toutes les questions, préférant faire bonne figure afin de me rassurer. Lorsqu’elle reprit le chemin de l’EPS, je me souviens avoir partagé mon inquiétude avec mon mari. Il a mis ça sur le compte de leur récente mésentente et de la surcharge de travail que ses études imposaient ; mais en fin d’année scolaire, alors qu’elle devait partir en voyage avec Caroline, elle nous annonça qu’elle avait introduit une demande pour reprendre une chambre seule lors de la prochaine rentrée et que ses vacances avec son amie tombaient à l’eau. C’est la dernière fois qu’on a entendu parler de Caroline.

Félix qui enregistrait la discussion demanda davantage d’informations sur cette fameuse Caroline. Il nota son nom sur son bloc-notes et envoya un sms à Valérie : j’ai besoin que tu te renseignes sur une certaine Caroline Lovens, ancienne élève de l’EPS. Demande à Claire de t’aider à collecter tout ce qu’elle peut comme informations sur l’EPS. Je serai de retour dans moins d’une heure. Soyez au bureau, j’ai besoin qu’on fasse un point ensemble.

L’inspecteur remercia vivement les parents de Blanche et prit congé d’eux après leur avoir montré les clichés de l’album photos qu’il avait reçus auparavant. Ils communiquèrent le nom de toutes les personnes qu’ils y reconnurent et insistèrent pour être tenus informés des évolutions de l’enquête. Félix s’engouffra dans sa Mégane de service et sentit les premières manifestations d’adrénaline lui remuer le ventre. Cet entretien avait été extrêmement utile. Il sentait qu’il approchait de certaines réponses même si le chemin vers les retrouvailles, il le craignait, allait encore être long.

C’est Valérie, restée à la brigade, qui reçut le coup de fil du labo. Les premières analyses du masque étaient tombées. Il s’agissait d’un masque en terre cuite sur lequel on avait placé un émail mat. De la terre cuite tout ce qu’il y a de plus traditionnelle, comme on en trouve dans tous les magasins spécialisés qui vendent des ustensiles de poterie. Rien d’exploitable. L’inscription à l’intérieur du masque avait par contre été réalisée à la main, ce qui pourrait, en cas de comparaison, être un indice intéressant. Comme son boss le lui avait demandé, Valérie s’attela à la tâche pour retrouver la trace de Caroline. Elle fit d’une pierre deux coups et appela l’EPS afin de savoir si l’école gardait la trace de ses anciens élèves. La procédure lui imposait de passer par ses collègues belges via une commission rogatoire avant toute forme d’investigation mais compte-tenu de l’urgence de la situation et du peu d’appétit de Valérie pour les obligations administratives, elle opta pour la ligne droite et y alla au culot. Au bout de dix minutes d’attente, elle fut mise en contact avec Charline Froyen, la directrice de l’établissement.

— Bonjour Madame Froyen, je suis désolée de vous déranger mais dans le cadre d’une enquête judiciaire en cours, je souhaiterais m’entretenir avec une de vos anciennes élèves dont nous avons perdu la trace. J’ai pensé que vous pourriez sans doute nous aider en me communiquant les coordonnées que vous n’avez certainement pas manqué de garder.

Valérie dut patienter quelques secondes avant que la directrice ne daigne lui répondre. Soit elle était affairée à tout autre chose, soit elle réfléchissait longuement à la réponse à lui donner. L’EPS était une institution dont le financement était partiellement basé sur les contributions des anciens élèves, autant dire que la tenue d’un fichier d’alumni à jour était un gage de pérennité pour l’établissement. La réputation de son école pouvait cependant être en jeu et elle opta d’abord, avant toute forme de réponse, pour la collecte d’informations. Elle prit son ton de directrice et asséna :

— Vous évoquez une enquête en cours. L’EPS est-elle concernée en tant qu’institution ? Si c’est le cas, vous comprendrez que je devrai informer mon conseil d’administration avant de vous fournir une quelconque aide. Et puis sauf erreur de ma part, et dans ce cas veuillez m’ excuser, je ne pense pas que vous m’ayez précisé le service qui est le vôtre.

Valérie était coincée. Elle lui révéla que l’enquête en cours concernait une habitante de Lille dont une des bonnes amies avait fréquenté l’EPS. Elle n’évoqua pas Blanche et se concentra sur Caroline Lovens. À l’évocation de son nom, Valérie sentit que le malaise de son interlocutrice s’accentua. Cette dernière tenta de masquer son trouble en se réfugiant derrière des questions de procédures.

— Si je comprends bien, vous travaillez pour la brigade judiciaire de Lille. Vous disposez d’une quelconque autorisation pour m’interroger au sujet de cette ancienne étudiante ?

Valérie n’avait plus de temps à perdre. Elle sentit qu’elle n’obtiendrait rien de Charline Froyen sauf à utiliser la manière forte, ce qu’elle fit avec un certain plaisir :

— Ecoutez-moi bien Madame. En ce moment, une personne est portée disparue et chaque minute compte. Vous avez deux options, pas une de plus. Soit vous m’aidez immédiatement et vous me donnez les informations dont vous disposez. Soit je reviens vers vous dès demain avec toutes les autorisations nécessaires. Je débarque dans votre école, je réquisitionne l’ensemble de vos archives et je m’arrange pour qu’un journaliste soit informé de votre obstruction à une enquête en cours. La vôtre mais aussi celle de votre établissement bien sûr. À ce moment, je comprendrais que vous informiez votre conseil d’administration. Alors, quelle option choisissez-vous ?

La directrice n’en menait pas large. Elle avait l’habitude d’être confrontée à des élèves harassés, à des parents mécontents, à des professeurs qui jouaient les divas ou à des donateurs exigeants mais à la police judiciaire, c’était une toute autre histoire. C’était la seconde fois que ça lui arrivait. Trois ans plus tôt, un inspecteur liégeois était venu l’interroger au sujet de la disparition de Stéphanie Verne, une autre ancienne élève de l’EPS. Elle lui avait communiqué les informations dont elle disposait et puis ne l’avait jamais revu. Mais que se passait-il ? Elle consulta rapidement ses fichiers et dénicha aisément les informations sur Caroline Lovens. Elle se souvenait parfaitement de l’étudiante qu’elle était, une étudiante parmi les plus brillantes qu’elle ait connues. Elle l’avait perdue de vue une fois ses études terminées.

Claire rejoignit Valérie alors qu’elle notait scrupuleusement tout ce que Charline Froyen lui révélait. Caroline était arrivée à l’EPS en 1998. Six années plus tard, elle quittait Ferrières pour débuter une carrière de médecin généraliste, au plus grand désespoir de ses professeurs qui ne comprirent pas son refus d’entrer dans une spécialisation. Toutes les portes lui étaient pourtant ouvertes mais elle refusa, prétextant son désir de se mettre immédiatement au service des autres. Depuis son départ, elle n’avait donné aucune nouvelle et profitait de l’exception faite aux médecins généralistes en ne soutenant pas financièrement l’école par la suite. Valérie interrogea la directrice sur l’existence d’un événement dont elle aurait pu avoir connaissance et qui expliquerait ce choix étonnant qui s’apparentait à un départ précipité mais elle n’obtint aucune réponse digne d’intérêt. Elle nota les dernières coordonnées connues de Caroline Lovens et remercia la directrice, lui rappelant néanmoins de rester disponible dans les prochaines 48 heures. Elle n’aurait sans doute pas à la recontacter aussi rapidement mais il lui plaisait de la maintenir sous pression après l’accueil glacial et peu coopératif dont elle s’était fendue.

Claire fit un débrief rapide de son entretien avec le journaliste et nota les éléments significatifs sur le tableau. Elle s’assit à son bureau, bien décidée à trouver des informations sur l’EPS comme le lui avait demandé Félix mais aussi à avancer sur le décès de Loïc Demeuse. Elle avait été troublée par le discours de Sylvain Burton et souhaitait exhumer le dossier de ce décès accidentel. Valérie, elle, se mit en mode Beagle. Elle avait un lièvre à traquer et ne comptait pas lâcher la piste de Caroline de sitôt.


Chapitre 20

Lille, octobre 23

L’exposition sur la plastination rencontrait un franc succès. La foule se pressait aux portes du Musée pour venir admirer ces êtres de chairs, de tissus et de désespoirs. Louisa avait posé ses congés, pas question pour elle de remettre les pieds dans son musée tant que ces abominations n’avaient pas retrouvé le chemin de cercueils dont on n’aurait jamais dû les extraire. Malgré ce succès populaire, Caroline Lovens ne quittait pas son bureau. Elle y restait enfermée des heures durant, s’aventurant dans les couloirs du Musée uniquement lorsque c’était impératif. C’était plus fort qu’elle, comme un exutoire à la peur qui la mangeait de l’intérieur, elle observait chaque jour le masque en terre cuite qui avait été déposé à son insu sur son bureau. Elle se persuadait qu’il s’agissait d’une blague de mauvais goût d’un employé mécontent, d’un masque assez grossier destiné à la déstabiliser. Ils étaient nombreux parmi ses collaborateurs à estimer que les 15 cadavres n’avaient pas leur place dans le musée, qu’il s’agissait de voyeurisme et non de sciences, qu’elle imposait sous couvert d’équilibre économique un tournant inacceptable à leur institution.

Elle n’avait évidemment parlé à personne de ce masque mais depuis sa découverte, une véritable paranoïa s’était emparée d’elle. Elle était entourée de suspects, interprétait chaque sourire, chaque regard, chaque absence de regard… Et Blanche qui ne l’avait toujours pas rappelée. Mais qu’est-ce qu’elle fabriquait ? Elle avait peut-être changé de numéro ? Elle n’avait peut-être pas pris son message au sérieux ? Ceci dit, tant qu’elle ne la rappelait pas, ça signifiait que sa théorie de la blague interne tenait la route. Mais pourquoi alors avoir délibérément gravé une menace à l’intérieur du masque ?

La journée finissait enfin. Elle reçut le coup de fil quotidien de son directeur financier qui lui confirma le nombre d’entrées payantes. Le succès ne se démentait pas. Satisfaite, Caroline sortit une dernière fois le masque de son bureau. Alors qu’elle n’y avait pas encore pensé jusqu’alors, elle le posa sur son visage et constata qu’il ne correspondait pas à ses propres courbes. Elle disposait d’un service interne au Musée qui réalisait des moules et reconstituait certaines parties manquantes de squelette. Elle regarda sa montre, hésita un instant avant de trahir le silence qu’elle s’était imposé jusqu’alors et prit son téléphone. À 17 heures, Sylvie Safi devait encore être dans la boutique. Elle décrocha au bout de 3 sonneries. Il faut dire que ça n’arrivait pas tous les jours que la directrice l’appelle.

— Bonjour Sylvie, je suis heureuse d’entendre que vous êtes encore là. Vous auriez la gentillesse de monter me voir dans mon bureau s’il vous plaît ? J’aurais une mission importante et confidentielle à vous confier.

Flattée, Sylvie ne se fit pas prier. Elle laissa son travail en plan et grimpa à grandes enjambées les deux cages d’escaliers qui séparaient son petit laboratoire du bureau de la directrice. Celle-ci l’accueillit chaleureusement, lui offrit un verre de thé et en vint à l’objet de sa demande.

— Une connaissance m’a confié ce masque. Il soupçonne que quelqu’un a voulu lui jouer une mauvaise blague et souhaiterait pouvoir utiliser ce masque comme moule afin de découvrir le visage qui s’y cache. J’ai bien conscience que ma demande peut vous paraître étrange mais face à son désarroi, j’ai promis de l’aider. Je souhaiterais que vous vous en chargiez, en dehors de vos heures de travail, loin du regard de vos collègues. Je vous rémunérerai évidemment pour cette tâche mais si vous pouviez vous en acquitter rapidement, j’en serais ravie.

Sylvie trouva la demande cocasse et s’en amusa. Elle avait l’habitude de travailler sur les animaux et la perspective de s’amuser sur un moule d’humain lui plut.

— Je vais m’en occuper tout de suite Madame. Mes collègues sont tous partis et je n’ai pas d’autre programme que le dernier épisode d’Evil Dead sur Netflix avec une mauvaise pizza. D’ici à demain matin, vous aurez dans les mains le visage de ce mystérieux inconnu.

Caroline masqua son inquiétude derrière un sourire de façade. Sylvie était la personne qu’il lui fallait mais elle frissonna à l’idée d’avoir lancé une machine qui pourrait rouvrir les béances de son passé.

Je suis revenu à deux reprises au Musée depuis ma première visite. Je t’avoue que tu me contraries quelque peu. Le premier soir, le garde ne t’a pas lâchée d’une semelle. Depuis tu te méfies et l’accès à ton bureau me semble trop hasardeux. Tu loges même à l’hôtel, pour être plus proche du Musée durant l’exposition d’après ce que la préposée à l’accueil m’a raconté. C’est fou les confidences qu’on peut obtenir d’une inconnue en échange d’un sourire et d’un regard un peu charmeur. J’attends donc le moment propice. Je me dis d’ailleurs que ce n’est pas plus mal. Tu dois te faire un sang d’encre depuis la découverte du masque. Moi j’ai tout mon temps mais je suis franchement embêté pour ton amie. Elle se languit de toi. Ça fait quelques jours que nous nous sommes retrouvés et elle est déjà marquée. Je ne pensais pas avoir une si belle influence sur elle ! Tu devrais la voir. Je ne suis pas certain que tu la reconnaîtrais. Qu’importe, tes souvenirs reviendront vite, je sais que tu n’as rien oublié. Qui pourrait oublier ? Tu as également tes propres chapitres à écrire. Ta chambre est prête, tout est en ordre. Ce soir je t’ai à nouveau suivie à la sortie de ton bureau mais l’occasion ne s’est pas présentée. C’est encore un peu tôt, je reviendrai dans quelques jours. Quand le temps aura adouci ta vigilance. Ça viendra, ça vient toujours et à ce moment, je serai là, juste derrière toi. J’adore ça…


Chapitre 21

Lille octobre 23

Félix rejoignit ses deux collègues dans leur petite salle de réunion sous les toits. La grande horloge placée au-dessus du tableau blanc leur rappelait sans cesse que chaque heure passée diminuait les chances de retrouver Blanche vivante. Sa rencontre avec les parents de la disparue l’avait persuadé que lui et son équipe menaient dorénavant une enquête sur un kidnapping. L’horloge était un chronomètre, une course contre la vie dans laquelle ils étaient tous les trois engagés mais sans trop savoir encore la direction à suivre. Pourtant, le contre-la-montre était enclenché. Félix détestait courir plusieurs lièvres à la fois. À la lecture du tableau, deux grandes colonnes se dessinaient cependant : la disparition de Blanche et la mort de Loïc Demeuse. Plusieurs sous-chapitres s’y trouvaient également : retrouver Caroline Lovens ; le rôle du masque dans la disparition ; éclaircir le passé de Blanche Lernoix ; déterminer ce qui s’était produit durant ses études et qui avait provoqué un changement de comportement notoire…

Valérie découvrit le signal comme le qualifiait Claire, soit le moment où Félix quittait la pièce quelques minutes sans dire un mot et revenait avec les bras chargés de sucreries en tous genres et d’une thermos de café laissant supposer que la journée ne faisait que commencer, quelle que soit l’heure. Il passa un coup de fil à son épouse pour la prévenir qu’il ne reviendrait pas avant plusieurs heures et récapitula :

— Sans connaître l’heure exacte de sa disparition, on sait que Blanche Lernoix a vraisemblablement été enlevée à son domicile entre ce jeudi 13H et samedi 08H, heure à laquelle Claire a constaté son absence. Ça a laissé pas mal de temps à son ou ses ravisseurs avant qu’on ne constate la disparition. Aucune trace d’effraction, pas de trace de lutte, rien d’inquiétant si ce n’est la découverte de ce masque et de la sentence écrite en sa face interne. De ce qu’on en sait, Blanche n’a pas d’ennemi, n’a pas reçu de menace et vivait une vie paisible avec son fils Louis. Son mari est cependant mort accidentellement il y a trois ans. D’après Claire, cette mort pourrait être plus troublante qu’elle n’y paraît. C’est une piste à creuser en priorité. Claire tu continues ?

Félix adorait impliquer sa jeune collègue dans son raisonnement. Il savait par ailleurs qu’elle avait besoin de structurer ses propres idées, ses propres thèses.

— Un journaliste du nom de Sylvain Burton a mené une brève enquête sur ce décès et s’est étonné de la réaction de Blanche qui semblait, c’est un euphémisme, soucieuse de tourner la page et peu concernée par le décès de son ex-mari. Les parents de Blanche ont confirmé son côté solitaire et ont évoqué deux points à investiguer : sa rupture amicale abrupte avec une certaine Caroline Lovens et un événement non identifié qui se serait produit au sein de l’EPS en Belgique. Peut-être y-a-t-il un lien entre ces deux faits ?

Félix reprit la parole :

— Que sait-on d’autre ?

— Que Blanche gardait une trace de ses souvenirs marquants dans un album photo - ajouta Valérie – et que cet album prouve la vie solitaire de la victime. Hormis Claire, seule une collègue semblait trouver grâce à ses yeux. À l’entendre pourtant, elles n’étaient pas plus proches que cela l’une de l’autre mais elle figure néanmoins dans cet album.

— Bien, à ce stade, je pense qu’on a fait le tour, conclut Félix. Valérie, retrouve-moi la trace de cette fameuse Caroline. Tu te mets en priorité dessus. Claire, occupe-toi du dossier de Loïc Demeuse. Contacte ses parents, va les voir si nécessaire et fais en sorte qu’on puisse classer ce dossier. Si la disparition de Blanche a un lien avec ce décès qui date de trois ans, on est face à une affaire d’une tout autre ampleur et j’aimerais qu’on puisse évacuer cette piste le plus rapidement possible. De mon côté, je vais prévenir le juge d’instruction. On a besoin d’une commission rogatoire et d’une autorisation pour aller rendre une petite visite à nos amis belges. Il y a longtemps que nous n’avons plus mis les pieds dans une école, surtout moi ! La découverte de l’EPS me fera le plus grand bien. J’aimerais comprendre ce qui s’est passé en 2001 et ce qui a provoqué un tel changement de comportement chez Blanche. Et puis je dois bien avouer que votre description de Charline Froyen me met déjà l’eau à la bouche.


Chapitre 22

Ferrières décembre 2001

Victor avait choisi le jour du réveillon. Dans la salle d’opération habituellement réservée aux exercices, il tentait de plaisanter face à la mine fermée de ses quatre étudiants :

— Ne faites pas cette tête-là, c’est magnifique de mourir et de renaître la veille de Noël…

Chacun s’afférait à sa tâche avec minutie et gravité. Blanche, qui tenait la caméra à la main, jeta un œil à l’extérieur. Les importantes chutes de neige de ces derniers jours avaient ajouté un peu de magie à un décor qui n’en manquait pourtant pas. Comme prévu, l’EPS avait été désertée durant cette période de fêtes et seul un gardien bien enfermé au chaud dans sa maisonnette était censé garder l’édifice. Une chose était certaine, avec ce temps, une éventuelle ambulance mettrait des heures à arriver sur place. Blanche tenta de se rassurer, tout allait bien se passer mais qu’allaient-ils faire ? Leur vocation à tous reposait sur un principe commun : sauver des vies. Or, en cette veille de Noël, ils allaient au contraire ôter la vie à un de leurs professeurs. À sa demande, certes ! Pour faire avancer la science, certes ! Mais ils n’étaient pas encore médecins et ils allaient d’ores et déjà jeter aux oubliettes ce serment qui lie tous les professionnels de la santé. Si l’expérience venait à mal tourner, c’est leur vocation à tous qui serait mise à mal. Blanche enclencha la caméra et, tremblante, se tourna vers ses collègues. Elle vit que Victor avait enfilé une blouse d’hôpital et se dirigeait vers la table d’opération. Il fixa la caméra intensément. Blanche ne put croire qu’il s’agissait du même homme, cet homme brillant qui les inspirait tant et dont l’érudition était mondialement reconnue. Une lueur de folie brillait dans ses yeux.

— Je m’appelle Victor Bajar. Je suis neurologue et professeur à l’EPS. Ce 24 décembre 2001, j’ai souhaité me livrer de mon plein gré à une expérience inédite pour mieux comprendre le fonctionnement cérébral lors d’une expérience de mort imminente. Lorens Jautras, Stéphanie Verne, Caroline Lovens et Blanche Lernoix sont les quatre étudiants qui m’accompagnent dans cette expérience. J’assume l’entière responsabilité de ce qui va se passer dans les minutes qui suivent. Quoi qu’il arrive, mes étudiants ne pourront en être portés responsables. La science exige de l’audace, le savoir une forme d’inconscience.

À ce moment précis, il n’était plus question d’étudiants, plus question de professeur mais bien de cinq êtres humains conscients de défier Dieu. Tous auraient pu renoncer. Il était encore temps. Mais aucun ne le fit. Encore une fois, le pouvoir des mots de Victor avait été supérieur à leurs craintes. Ils se sentirent missionnés. C’était un de ses grands talents. Il s’approcha de la table, s’y coucha. Lorens le sangla. Victor refusait en effet d’être endormi, craignant que cela affecte sa réaction cérébrale. Il vivrait donc son infarctus en conditions réelles. Comme convenu, Stéphanie se saisit de la seringue et injecta le mélange de potassium dans le corps du professeur. Caroline ne lâchait pas l’électroencéphalogramme des yeux. Le rythme cardiaque de Victor Bajar devint irrégulier. Son visage se tendit subitement et la douleur lui arracha une grimace insupportable. Blanche maintint la caméra sur le visage de Victor mais détourna la tête. Stéphanie s’était saisie des deux chocs pour la fibrillation ventriculaire. Elle était prête à le ramener à la vie dès que Lorens donnerait le signal. Caroline eut la sensation que son propre cœur allait bondir hors de sa poitrine. Le cœur de Victor Bajar ne battait plus. Durant 60 secondes, ils furent traversés par une onde de terreur et d’angoisse, comme suspendus. Tous eurent la sensation de sentir le souffle de la faux qui siffla à leurs oreilles. Si le cœur de Victor était à l’arrêt, son activité cérébrale existait toujours bel et bien. Légère et s’amenuisant chaque seconde mais elle existait toujours. Lorens regarda sa montre et, au bout d’une interminable minute, il entrouvrit la bouche mais n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit. Stéphanie ordonna à tous de s’écarter et envoya un choc électrique externe dans le corps du professeur. Face à son absence de réaction, Lorens se précipita vers la table et exécuta un massage cardiaque animé par l’énergie du désespoir. Le temps de recharger les chocs et Stéphanie tenta une nouvelle réanimation électrique. Le cœur meurtri de Victor Bajar se remit à battre au bout de 3 minutes. Il ouvrit deux yeux fatigués, tourna la tête vers ses compagnons et leur sourit. Caroline était incapable de produire le moindre son. Lorens et Stéphanie reprenaient leur souffle péniblement. Blanche pleurait en silence tout en filmant le réveil du fou.

— Lorens, tu aurais l’amabilité de me détacher s’il te plaît. Il faut que je vous raconte. C’était fabuleux ! Mais d’abord, j’ai besoin de tout noter tant que c’est encore clair dans mon esprit. Lorens et Stéphanie, restez encore quelques temps avec moi au cas où ma récupération ne serait pas aussi immédiate qu’escompté. Vous, les autres, allez-vous reposer. On se retrouve dans notre local à 18h. On va passer un réveillon magnifique ! J’ai tout prévu. Champagne, petits fours, plats à réchauffer. Ce n’est pas tous les jours qu’on revient à la vie.

Alors qu’elles regagnaient leur chambre, les deux amies se prirent par le bras. Sans un mot, elles traversèrent les immenses couloirs déserts. Caroline sentit la main tremblante de Blanche. Elle ne mesurait pas l’ampleur de ce qu’elles venaient de vivre. Qui l’aurait pu ? Mais pour la première fois depuis le début de cette étonnante aventure, la pointe de jalousie qui s’était immiscée entre elles disparut. Elles s’assirent sur un lit, sentant les bulles d’adrénaline s’estomper gentiment. Elles n’avaient causé la mort de personne. Au contraire, elles préféraient s’accrocher à l’idée qu’elles avaient sauvé la vie d’un homme et que cette bénédiction les avait nourries au plus haut point. En quelques minutes, elles s’endormirent profondément, l’une près de l’autre. Ce soir, Victor leur raconterait tout. Ça allait forcément être grandiose.


Chapitre 23

Lille, octobre 2023

Caroline en avait assez d’être guidée par la peur. La paranoïa la guettait. Elle ne pouvait plus se déplacer en rue sans imaginer qu’elle était suivie. Dans le Musée, son Musée, c’était encore pire. La foule qui s’y pressait l’insupportait. Elle aurait dû se réjouir du succès de l’exposition, c’était tout de même son idée mais le climat n’était plus à l’euphorie depuis la découverte du masque. Au contraire, tous les visages l’angoissaient. Même les félicitations du Président du conseil d’administration du Musée d’Histoire Naturelle l’avaient laissée de marbre. Elle ne se reconnaissait plus.

Lorsqu’elle quitta son hôtel ce matin-là en direction de la rue Gosselet, le vent froid d’octobre faisait danser les feuilles mortes le long de ses pas pressés. Il était à peine 07 heures et les rues étaient encore désertes mais elle souhaitait à tout prix arriver au Musée au plus tôt. Sylvie Safi lui avait envoyé un sms la veille pour lui confirmer qu’elle en avait terminé avec la reconstitution du visage au départ du masque et qu’elle serait présente dès le lendemain 07h30. Elle voulait lui rendre le masque et lui transmettre le visage de plâtre en mains propres avant que ses collègues arrivent et lui posent des questions auxquelles elle n’aurait pas pu répondre. Secrètement, la directrice espérait encore qu’il s’agisse d’une blague de très mauvais goût et que le visage qui se cachait derrière le masque allait lui donner des indices confirmant cette mascarade. Mais au fond d’elle-même, elle savait qu’il s’agissait probablement de tout autre chose. Elle en frissonna et accéléra le pas jusqu’à l’entrée principale de Musée. Quelques voitures stationnaient le long de la chaussée et la ville se réveillait sous les premiers coups de klaxon. Il était 07h20.

Caroline se précipita dans son bureau, y déposa son manteau et se servit un café chaud. Après un énième regard à sa montre, elle composa enfin le numéro du bureau de Sylvie. Elle était bien là. Parfait. Cette fois, c’est elle qui descendit les cages d’escaliers les séparant. Pas question que Sylvie croise un employé du Musée avec la reconstitution d’un visage à bout de bras. Elle trouva sa collègue affairée devant son atelier, un pinceau à la main. Le travail que lui avait confié sa directrice l’avait manifestement passionnée. Elle avait pris un soin tout particulier à corriger les petits défauts inhérents à l’usage du plâtre et terminait d’appliquer une couche de rosé sur le visage afin de lui donner l’aspect le plus réel possible. C’était bluffant. Caroline avait face à elle le visage d’une femme d’une vingtaine d’années tout au plus. Elle demanda à Sylvie d’apposer une touche de rouge pâle sur les lèvres, de dessiner deux grands yeux bleus surplombés de grands cils noirs et d’ajouter quelques taches de rousseur le long du nez. La ressemblance était frappante. Plus de doute possible. Elle reconnut de suite son amie de l’époque, la meilleure amie qu’elle n’ait jamais eue. Elle tenait dans les mains le visage de Blanche.

— Que se passe-t-il Madame ? Vous ne vous sentez pas bien ?

Sylvie proposa une chaise à sa directrice. Elle comprit à sa réaction que la reconstitution qui lui avait été demandée la concernait elle et non une connaissance comme elle le lui avait prétendu. Mais qu’importe. Elle semblait particulièrement troublée par la découverte de ce visage.

— Vous la connaissez ?

Caroline était incapable de répondre. Son esprit était retourné là-bas. Un retour en arrière foudroyant, 22 ans plus tôt. Elle revit la salle. Les visages de ses comparses tournoyaient dans sa tête à la vitesse d’un cyclotron. Même les odeurs lui revinrent. Elle ressentit dans sa poitrine tel un battement de tambour les pas lourds et précipités de Victor qui descendait quatre à quatre les escaliers. Elle entendit la voix du professeur : Mais qu’avez-vous fait ? Mais qu’avez-vous fait ? Elle se souvint enfin du visage défait de Blanche, noyé de larmes. Ce même visage qu’elle tenait aujourd’hui dans ses mains. Sans pouvoir maîtriser les images qui l’assaillaient, elle se replongea le temps d’un instant dans cette journée où le ciel s’était ouvert sur eux pour qu’explose la colère divine ; ce jour où l’enfer s’invita dans leurs vies à tous. Le masque était là pour lui rappeler une évidence : la fuite en avant n’est qu’un fil que l’on tend au-dessus du vide que l’on a créé.

Caroline reprit ses esprits lorsque Sylvie humecta son front avec un peu d’eau. Les deux femmes échangèrent un regard et cela suffit à sceller le pacte de discrétion dont elle avait besoin. Elle reprit sa contenance de directrice, remercia Sylvie et regagna son bureau sans rien lui révéler. En la voyant s’éloigner, le dos voûté, Sylvie ne put s’empêcher de penser au mythe de la descente aux enfers d’Eurydice.

Caroline retrouva le calme de son bureau avec une certaine fébrilité. Son assistante était arrivée et la salua distraitement. Elle ne sembla pas avoir remarqué son désarroi, c’était déjà ça de gagné. Elle vérifia son téléphone. Toujours aucune nouvelle de Blanche. Il fallait qu’elle lui parle à tout prix. Elle composa à nouveau son numéro mais fut directement invitée à laisser un message. Elle n’insista pas. Que devait-elle faire ? Tenter de joindre Stéphanie ? Leurs derniers contacts avaient été polaires. Elles n’avaient jamais noué la moindre connivence mais Caroline avait malgré tout suivi de très loin l’évolution de sa carrière. Qui ne connaissait pas la célèbre gynécologue Stéphanie Verne ? Elle n’eut pas le temps de tergiverser. Son assistante la prévint qu’un journaliste du nom de Sylvain Burton souhaitait la rencontrer. Il était à l’accueil du Musée et il ne semblait pas vouloir quitter les lieux sans avoir obtenu l’interview de Caroline. Pourquoi pas après tout ? Ça lui ferait du bien de penser à autre chose et d’évoquer avec un reporter local le succès de l’exposition L’Etat dans tous ses états.

— Vous pouvez le faire monter, je le recevrai d’ici 5 minutes.

Elle prit soin d’emballer le masque ainsi que le visage dans un sac de soie et de ranger le tout dans son secrétaire. Elle sortit son petit miroir de poche, se repoudra, se força à sourire. Elle avait une sale mine mais la pression de l’exposition pouvait expliquer tous ses cernes. Elle respira profondément. Elle était prête.

— Myriam ? Vous pouvez faire entrer Monsieur Burton…


Chapitre 24

Lille, octobre 2023

À sa plus grande surprise, Claire découvrit que les parents de Loïc Demeuse étaient toujours bien vivants. Ils habitaient la ville de Tournai, en Belgique, à quelques kilomètres de Lille. Blanche n’avait jamais parlé d’eux et elle était persuadée que Louis n’avait plus que ses grands-parents maternels. Elle avait donc conscience de marcher sur des œufs en composant leur numéro de téléphone. Patrick Demeuse lui répondit aimablement. Il était manifestement heureux d’évoquer le souvenir de son fils, parenthèse d’un deuil qu’il se refusait d’accepter. C’était peut-être trop tôt. Ou peut-être impossible. Les années adoucissent la peine mais n’engendrent jamais l’oubli. Claire se refusa de brusquer cet homme dont la voix même gardait un goût de chagrin. Elle n’avait pas évoqué la disparition de Blanche, leur ancienne belle-fille mais elle avait été franche avec son interlocuteur. Il était question, dans le cadre d’une enquête en cours, de différents travaux de vérification afin de pouvoir clôturer certains pans du dossier lié au décès de leur fils. Une fois la surprise passée, Patrick Demeuse répondit aux questions de l’inspectrice sans se faire prier.

Elle débuta donc son entretien avec quelques questions banales : la confirmation du passé sportif de Loïc, de sa profession de dessinateur, des résultats de l’autopsie… Sans surprise, Patrick lui confirma ce qu’elle savait déjà. Le climat de confiance étant établi, elle en vint, avec une roublardise dont elle n’était pas fière, à l’objet de son appel :

— Je n’ai pas trouvé trace d’une composition familiale dans le dossier du décès de votre fils. Or, c’est une obligation administrative. Il était célibataire et vivait seul ?

La respiration de Patrick Demeuse se teinta de dépit. Claire savait qu’elle ravivait en lui une seconde douleur peut-être aussi vive que la perte de son fils mais elle n’avait pas le choix.

— Mon fils a été marié il y a plusieurs années mais il vivait seul au moment de son décès. Il avait un fils.

— Avait ?

— Depuis le départ de Loïc, nous n’avons plus de nouvelle de notre petit-fils. Sa mère s’est opposée à ce que nous nous voyions et mon épouse et moi n’avions pas l’énergie suffisante pour nous battre. Nous étions anéantis par le décès de notre fils et on a décidé de laisser passer un peu de temps en espérant nous reconstruire et retrouver la force nécessaire de défendre nos droits et de reprendre contact avec Louis. Vous savez, il s’appelle Louis, comme mon père…

Claire était sous le choc, une fois encore. Pourquoi Blanche se serait-elle opposée à ce que Louis côtoie ses grands-parents paternels ? Qu’est ce qui justifiait une décision aussi drastique ? Elle ne reconnaissait pas son amie. Pourtant, chaque nouveau témoignage recueilli assombrissait l’image de celle qu’elle pensait connaître. Elle se fit violence, ignorant la colère qu’elle sentait poindre au fond de ses tripes. Elle ne pouvait pas avoir été abusée à ce point !

— Qu’est-ce qui s’est passé avec votre belle-fille pour qu’elle vous refuse ce droit ?

— Nous n’en avons pas la moindre idée – répliqua Patrick – mais vous savez, Blanche Lernoix, c’est le nom de ma belle-fille, a toujours été une personne très spéciale. Ils vivaient tous les trois de façon très fusionnelle et on les voyait peu. Elle travaillait énormément et c’est mon fils qui s’occupait principalement de Louis. Sa profession de dessinateur le lui permettait davantage. On était un peu triste de ne pas les voir assez à notre goût mais ils semblaient heureux et pour nous c’était l’essentiel.

Claire se promit d’aller embrasser ses parents dès qu’elle en aurait l’occasion. Elle les voyait souvent, parfois trop à son goût. Du moins l’imaginait-elle mais en entendant Patrick Demeuse évoquer son propre manque, elle se jugea indigne d’oser penser cela. Patrick égraina ses souvenirs tout autant que ses rancœurs :

— Il y a un peu plus de 5 ans, Loïc nous a rendu visite. Il était seul. Il nous a annoncé que Blanche et lui avaient pris la décision de se séparer. Il était anéanti. Je n’avais jamais vu mon fils dans cet état. Il a mis des mois et des mois à péniblement sortir la tête de l’eau. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. D’après lui, son ex-compagne ne fréquentait pas un autre homme. Elle lui avait simplement dit qu’elle ne l’aimait plus assez et qu’elle ne voulait pas vivre à demi. Le divorce fut prononcé à la vitesse de l’éclair. Loïc faisait bonne figure devant son fils dont il avait la garde une semaine sur deux mais je voyais bien qu’il était rongé de l’intérieur. Il n’allait pas bien du tout.

Claire imagina la détresse de ce mari quitté dont elle n’avait quasiment jamais entendu parler. Blanche avait à peine évoqué son existence mais comment pouvait-elle être à ce point détachée d’un homme qu’elle avait dû aimer. Elle tenta le coup :

— Votre fils ne vous a jamais parlé d’un événement qui se serait produit et qui aurait pu justifier cette rupture soudaine ?

Patrick resta songeur quelques instants :

— Loïc parlait peu. Ses dessins parlaient pour lui. Il n’a jamais rien évoqué en tout cas. Par contre, quelques mois avant son décès, il a enfin repris le dessus. Il s’était remis au sport, il courait beaucoup, et puis surtout, il avait repris le travail. Il avait décidé de se consacrer à un projet très ambitieux qui lui avait été proposé par son éditeur, une saga dessinée sur la filiation. Il avait repris le chemin de sa planche à dessins. Il avait beaucoup de talent vous savez…

Alors qu’il semblait retrouver petit à petit l’énergie nécessaire à son rebond, Loïc aurait été fauché par la fatalité. Claire n’était pas rassurée par les propos de Patrick Demeuse. Bien sûr, la grande faucheuse n’est jamais guidée par une logique quelconque ou un sens de la justice mais sans savoir l’identifier, Claire sentit qu’un rouage semblait grippé dans cette mécanique de mort. Quelque chose clochait.

— Monsieur Demeuse, j’imagine que ces dessins se trouvent parmi les effets de votre fils que vous avez récupérés suite à son décès ?

— Hélas non Madame, lui répondit le père meurtri. Je n’ai pas récupéré le moindre de ses croquis, j’imagine qu’ils se trouvent chez son ancienne compagne.

Claire le remercia, consciente qu’elle avait éveillé chez lui une curiosité qu’elle n’avait pu assouvir. Elle ne pouvait cependant pas se permettre de lui confier davantage de détails. Lorsqu’elle raccrocha, elle récupéra ses notes et interrogea Valérie. Elle lui confirma que pas un dessin n’avait été retrouvé dans la maison de Blanche. Elle n’en fut pas surprise. Lorsqu’une séparation intervient, toute trace de l’autre reste une piqûre de rappel dont on se passe volontiers. Ne souhaitant pas en rester là et soucieuse de suivre son instinct de flic, elle dénicha la trace de l’éditeur de Loïc. Le responsable des éditions Du Trait se plia à sa requête de bonne grâce et lui envoya sur son mail les photos des premières planches de Née sous X. C’était les prémices du projet et il ne disposait que de quelques croquis mais l’un d’eux interpella Claire. On y voyait une dame d’une quarantaine d’années se regardant dans le miroir. Son reflet lui renvoyait un visage identique mais nettement plus jeune. Loïc avait dessiné le visage de Blanche. La Blanche que Claire connaissait face à son reflet d’adolescence. Son ex-femme avait été sa muse, sa source d’inspiration. Un profond malaise envahit l’enquêtrice.


Chapitre 25

Quelque part en région liégeoise, octobre 23

C’est bien, je te vois t’approcher du bureau, saisir le stylo. Tu vas écrire. C’est une bonne nouvelle. Tu ne sais pas à quel point ça me réjouit. Ce matin, j’ai observé Caroline. Elle est passée à quelques mètres de moi. J’en ai encore des frissons. Tu te souviens de Caroline ? Bien évidemment que tu te souviens d’elle, vous étiez inséparables. Dès que je vous ai vues, j’ai su que vous seriez parfaites. J’aurais tant aimé vous réunir aujourd’hui. Ça s’est joué à peu de chose et je dois bien avouer que j’en ai été assez marri. Mais c’est comme si tu l’avais senti. Tu as compris ma peine et tu l’as atténuée en écrivant. Merci ma Blanche. Pour tout !

Ce cahier ouvert sur le bureau constituait son unique rempart pour ne pas sombrer dans la démence à laquelle il la condamnait. Il le savait. Elle allait forcément écrire, à un moment ou un autre. Se raconter était la seule issue, son seul et unique salut. Son idée de départ ne tenait déjà plus la route. Les futilités qu’elle pouvait écrire accentuaient son propre désarroi et se remémorer le passé, leur passé, lui permettrait peut-être de comprendre ce qui l’avait amenée dans cette pièce sordide. Blanche était doublement enfermée. Entre ces quatre murs mais aussi, et c’était bien pire, en elle ! Une prison intérieure dont il lui fallait retrouver les clés sous peine de sombrer dans un abîme mortel :

« Je m’appelle Blanche Lernoix, je suis la maman d’un magnifique petit garçon qui se prénomme Louis. Je suis pédiatre et j’ai décidé de consacrer ma vie aux enfants suite à un événement dramatique qui s’est produit au début des années 2000. J’ai suivi mes études de médecine au sein de l’EPS à Ferrières. C’est en 2001 que tout a commencé… »


Chapitre 26

Ferrières, décembre 2001

Le réveillon avait été incroyable. Blanche et Caroline étaient certes loin des leurs mais elles avaient trouvé une autre famille. Ils trinquèrent en écoutant le professeur qui semblait animé d’une énergie nouvelle. Victor avait gardé un souvenir extrêmement détaillé de son expérience interdite. Il avait récupéré de son EMI à une vitesse étonnante. Il ne semblait absolument pas marqué par son bref passage dans l’au-delà. Au contraire, il vibrait d’excitation.

— On doit comprendre ce qui se passe dans le cerveau lorsqu’on ressent que la sérénité nous tend les bras. C’est vraiment ça, je ne pourrais pas vous décrire ce moment autrement. J’ai eu la sensation d’une intense chaleur et d’un bien-être absolu. L’imminence de la mort n’était plus effrayante, elle était même tentante. Vous étiez là, tous les quatre. Je vous voyais me regarder tendrement. C’est uniquement pour vous que j’ai pris la décision de revenir. Je ne voulais pas vous laisser. On a tant de choses à découvrir ensemble.

Lorens qui veillait à ce que les coupes de champagne ne désemplissent pas parvint comme toujours à mettre des mots sur le sentiment général qui flottait dans le petit salon de l’EPS :

— En t’entendant, j’ai le sentiment que la notion d’avenir, même proche, n’entre plus dans ton raisonnement. Un peu comme si la certitude de cette forme de douceur liée à la mort t’imposait de vivre sans plus douter de rien et en jouissant de tout.

— Tu vas faire un psychiatre parfait, le complimenta Victor.

Blanche, Caroline, Stéphanie, Lorens et Victor partagèrent un moment béni, un de ces trop rares moments où la connivence est totale et dénuée de toute ambiguïté. Ils n’étaient qu’un. La soirée se poursuivit dans cette douce euphorie et ce sentiment exaltant d’avoir défié Dieu et d’en être revenu vainqueur. Victor laissa ses jeunes compagnons poursuivre la soirée et rejoignit sa chambre. Les quatre complices restèrent là, affalés dans les fauteuils, désireux de refaire le monde, avides de contribuer à son évolution. Blanche et Caroline étaient grisées par l’alcool qu’elles ne consommaient que très rarement. Leur complicité n’aurait pas pu être plus grande et elles rirent aux éclats lorsque Lorens, armé d’une nouvelle bouteille de champagne, demanda maladroitement le silence, se prenant les pieds dans le tapis :

— Mesdames, le moment est solennel. Vous l’avez toutes entendu, Victor Bajar est revenu d’entre les morts habité d’une bonne dose d’optimisme. Il nous a montré la voie. Demain, ce sera mon tour. Je veux que vous m’aidiez à tutoyer la mort et à revenir parmi les vivants…

— Tu es fou, tu as trop bu, asséna Stéphanie dans un demi-sourire.

— Tu as raison sur un point, j’ai trop bu ! Mais tu as tort sur un autre, je ne suis pas fou. Demain, je veux que vous m’aidiez et si ça vous pose un problème, buvons cette dernière bouteille et allons-y tout de suite ! Vous l’avez vu ce matin, il n’y a aucun risque.

Lorens ne plaisantait pas. Il voulait lui aussi vivre l’expérience ultime, son EMI. Les filles tentèrent de ramener un peu de légèreté mais rien n’y fit. Le futur psychiatre avait réussi à plomber la fin de soirée. Il les laissa, quitta la pièce en titubant tout en prenant soin de les inviter à être prêtes le lendemain dès 10 heures. Stéphanie, Caroline et Blanche se regardèrent. Elles savaient qu’il ne plaisantait pas. Fallait-il avertir Victor pour qu’il mette fin à ce délire ou la nuit allait-elle porter conseil et ramener Lorens à la raison ? Elles décidèrent de se retrouver le lendemain matin à 10 heures comme il l’avait souhaité, histoire qu’il se confonde en excuses. Il s’abriterait derrière les effets de l’alcool pour justifier sa demande démentielle. Sa modestie naturelle allait en prendre un coup et elles convinrent de lui donner une bonne leçon.

Le lendemain matin, elles se retrouvèrent dans la salle d’opération à l’heure dite. Contrairement à ce qu’elles avaient imaginé, Lorens était déjà présent et s’affairait à préparer le nécessaire à son EMI. La nuit ne l’avait pas fait reculer. Il apparaissait au contraire plus déterminé que jamais.

— Ah, vous voilà enfin ! Tout est prêt. Stéphanie, j’ai préparé la seringue dosée en potassium, elle est sur le chariot. Caroline, tu vas placer les électrodes et toi Blanche, tu vérifieras mes paramètres si tu veux bien. Pas besoin de filmer cette fois.

Les trois filles étaient stupéfaites. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Lorens ôta sa chemise et se coucha sur la table. Laquelle parmi elles fit le premier pas ? Blanche ? Stéphanie ? Caroline ? Lorsque le doute vous ronge à ce point, vous cherchez une caution morale pour vous laisser entraîner. C’est ce qui se passa en ce matin de Noël 2001. Comme trois automates, les filles s’attelèrent à la tâche que Lorens leur avait assignée. Il les gratifia d’un clin d’œil charmeur et Stéphanie injecta le potassium dans une veine de son bras gauche. Le battement du cœur de Lorens ralentit et en quelques secondes, plus aucune activité cardiaque n’apparut sur le moniteur. Soudainement, une activité cérébrale intense jaillit. Le cerveau de Lorens connut un pic d’activité en quelques dixièmes de secondes avant de totalement s’éteindre. Lorens allait y rester ! La panique était totale. Blanche se précipita dans le couloir. Il fallait qu’elle trouve Victor Bajar rapidement. Caroline et Blanche tentaient le tout pour le tout pour ramener Lorens à la vie. Chocs, massages cardiaques, chocs, massages cardiaques… 30 secondes, 1 minute, 2 minutes… L’électro restait désespérément plat. Elles entendirent des pas précipités dans l’escalier. Blanche et Victor apparurent. Mais qu’avez-vous fait ? Mais qu’avez-vous fait ? Victor se saisit des chocs et les plaça vigoureusement sur la poitrine de Lorens. 2 minutes trente secondes… Soudain, le miracle se produisit. Le cœur de Lorens se remit à battre faiblement dans sa poitrine. Il revint à la vie. Le visage noyé de larmes, les trois étudiantes attendirent qu’il ouvre les yeux, ce qu’il fit péniblement. Au contraire du réveil de Victor la veille, Lorens était marqué par son voyage. Son visage avait pris une teinte grisâtre et il articula difficilement un merci à peine audible.

Victor était furieux. Caroline lui expliqua qu’il s’agissait du désir de Lorens et qu’elles n’avaient pas trouvé la force de s’y opposer. Il leur demanda de le conduire dans ses appartements et les renvoya dans leurs chambres respectives, leur faisant promettre de ne jamais parler de cette expérience à personne. Il allait le veiller durant quelques heures, s’assurer que tout allait bien, un choc post-traumatique étant toujours possible. Ils se retrouveraient en fin de journée pour reparler de tout ça.

Victor s’assit près de Lorens. Il lui servit un thé chaud, posa sa main sur son bras. Il brûlait de lui poser la question essentielle à ces yeux :

— Alors, comment c’était ?

Lorens le regarda intensément. Son regard retrouvait son éclat.

— Tout s’est passé comme je l’imaginais…

Victor le regarda avec douceur, conscient de ce qu’il venait de traverser :

— Repose-toi maintenant. Je vais veiller sur toi.


Chapitre 27

Liège, octobre 2023

Compte-tenu de l’urgence de l’affaire et du souhait du juge d’instruction d’éviter toute mauvaise publicité, Félix n’avait eu aucune peine à obtenir une commission rogatoire. Avant de prendre le chemin de la Belgique, il prit évidemment soin de contacter son alter ego de la brigade judiciaire de Liège pour le prévenir de son arrivée prochaine et veiller à ce qu’il bénéficie de tout le soutien nécessaire au bon accomplissement de sa mission. Autant respecter les formes avec ses collègues belges même s’il savait par expérience que la collaboration avec ses cousins du nord était bien plus naturelle qu’avec certains de ses pairs, notamment parisiens.

Il fut ravi d’apprendre que la brigade était dirigée par une commissaire du nom d’Eva Guyen. Il avait l’habitude de travailler avec des femmes et en était d’ailleurs enchanté. Il l’appela pour lui résumer l’objet de sa future visite. La commissaire Guyen décrocha au bout de deux sonneries. Elle écouta attentivement le résumé de Félix mais ne put masquer sa surprise en apprenant qu’il enquêtait sur la disparition inquiétante d’une résidente française, ancienne élève de l’EPS.

— Félix, ça ne vous dérange pas que je vous appelle Félix ?

Elle était directe, il adorait ça ! Il lui confirma que le tutoiement serait évidemment de rigueur entre eux.

— Il y a un peu plus de deux ans de cela, j’ai travaillé avec mon ancien boss sur la disparition inquiétante d’une gynécologue habitant la région liégeoise. Elle a été kidnappée en soirée, à la sortie de sa maison médicale. On n’a rien trouvé sur place. Pas la moindre trace de lutte, rien, hormis quelques branchages cassés à une dizaine de mètres de là qui pouvaient laisser penser qu’une personne y faisait le guet et attendait le moment propice pour commettre cet enlèvement.

Une nouvelle femme médecin enlevée… Félix était à l’affût. Ce ne pouvait être un hasard. Il se réjouissait déjà à l’idée d’interroger la victime pour identifier d’éventuels points communs avec le rapt de Blanche. Il dut rapidement déchanter.

— On a mené l’enquête durant des semaines. Appels à témoins, fouilles du passé de la victime, screening de ses patientes, analyse de son parcours médical,… mais on n’a jamais rien eu à se mettre sous la dent. Pas le moindre indice. Pas la moindre demande de rançon. Aucun mobile éventuel. Rien ! Stéphanie Verne s’est littéralement volatilisée.

Félix enchaîna :

— Vous voulez dire qu’elle est toujours portée disparue, deux ans après les faits ?

— Oui, c’est un véritable mystère. C’est mon prédécesseur qui a piloté l’enquête, le commissaire Lavigne. Il en a d’ailleurs été malade. Je suis convaincu que cette affaire non résolue l’a tellement rongé qu’il en a développé une récidive de son cancer. Il est mort il y a trois mois de cela.

Félix en fut désolé. Il portait également en lui le cadavre d’affaires non résolues. Il en connaissait le poids. Il resta cependant attaché à l’objet de son appel. Si les deux affaires avaient un lien, cela signifiait que les jours de Blanche étaient comptés, s’il n’était déjà pas trop tard.

— Vous pourriez vérifier quelque chose pour moi dans le dossier si ça ne vous dérange pas ? J’aimerais savoir dans quel établissement cette madame Verne a effectué sa formation et en quelle année ?

Eva lui répondit immédiatement :

— Pour les années je dois vérifier mais je suis certaine que Stéphanie Verne a effectué sa formation à l’Ecole des Professionnels de la Santé. Je m’en souviens parce que mon collègue avait remonté le fil de son histoire et s’était même rendu sur place pour interroger la directrice de cette école. Comme pour le reste, ça n’avait rien donné.

Eva et Félix pensèrent à la même chose. Une deuxième disparition d’une ancienne élève de l’EPS, même à deux années d’intervalle, ça faisait beaucoup et ça n’était sans doute pas un hasard. D’autant que la commissaire liégeoise confirma dans la foulée que Stéphanie avait fréquenté l’établissement de 1996 à 2008, soit durant une période globalement similaire à celle de Blanche.

— J’aurais besoin de ton aide Eva. J’imagine que vous êtes également débordés au niveau de la brigade mais si on a encore une petite chance de retrouver Blanche Lernoix vivante, on ne pourra la saisir qu’en travaillant ensemble.

— Tu peux compter sur moi, je fais le nécessaire pour me rendre disponible. Qui plus est, si on résout cette affaire, on en saura probablement plus sur la disparition de Stéphanie Verne. Je dois bien ça à sa famille… et à mon ancien boss.

Ils convinrent de se retrouver le soir même à Liège. Eva se chargeait de lui réserver un hôtel correct, proche de la brigade. Lorsqu’elle raccrocha, la commissaire descendit dans la salle d’archives de la brigade et exhuma le dossier de l’enlèvement de Stéphanie Verne. Elle voulait tout reparcourir, comme elle l’avait déjà fait des dizaines de fois auparavant, persuadée qu’ils passaient à côté d’un élément, que le dossier contenait forcément une piste à laquelle ils n’avaient pas été attentifs. Elle voulait à tout prix être prête lorsque son collègue lillois débarquerait. Le dossier contenait des centaines de pièces. Elles les classa non pas par ordre chronologique mais par lieu : la maison médicale, le domicile, l’hôpital, l’EPS. Elle avait 5 heures devant elle, elle comptait bien les mettre à profit. Tant pis pour la pile de paperasse administrative en retard qui devait initialement constituer l’essentiel de son programme du jour.


Chapitre 28

Région liégeoise novembre 2021

À chaque réveil depuis son arrivée dans cette cage, Stéphanie pliait délicatement un ressort de son sommier. C’était la seule façon pour elle de compter les jours qui passaient. Et même si les notions de jour et de nuit deviennent floues lorsqu’on vit un enfermement complet, elle comptabilisa 43 jours de détention ce matin-là. 43 jours loin de ses enfants, de son mari, de sa vie. 43 jours à tenter de comprendre ce qu’elle faisait là. 43 jours à survivre et à attendre. Après la révolte initiale, son esprit d’analyse avait repris le dessus. Elle brûlait un minimum d’énergie, se concentrant au maximum sur les visites journalières de son tortionnaire. Elle était persuadée qu’une occasion de présenterait et qu’elle devrait à tout prix s’y engouffrer avec toute l’énergie qu’elle avait encore. Depuis une dizaine de jours, elle n’était plus entravée à son lit. Elle restait attachée à un coin du mur comme l’aurait été un chien dangereux mais cette entrave plus légère lui permettait d’aller et venir le long de la pièce. Rapidement, elle exclut toute possibilité d’évasion via un autre accès que l’unique porte située hors de portée de sa chaine. Elle élabora un plan s’action. Tout autant pour combler son besoin de se raccrocher à une issue heureuse que pour occuper son esprit et lui permettre de s’évader du désespoir inhérent à sa situation. On devait la chercher à l’extérieur, c’était une évidence. Son mari devait remuer ciel et terre pour la retrouver. Elle n’allait pas mourir dans ce trou, loin des siens. Son plan était d’une simplicité enfantine : offrir l’image d’une victime soumise, résignée mais cultiver à l’intérieur d’elle-même suffisamment de rage pour exploser le moment venu. Elle-même s’étonnait de constater à quel point son corps suivait cette stratégie. Elle repensa à Victor Bajar qui vantait à longueur de rencontres l’immense potentiel du cerveau. À son tour, Stéphanie vivait une expérience ultime et son cerveau s’adaptait. En ce 43e jour de captivité, son corps donnait l’impression de dépérir mais son cœur battait d’une énergie qui grandissait de jour en jour. Lorsque l’orage éclaterait, Stéphanie déverserait une tempête sur cette malade qui en avait fait sa prisonnière.

Je pensais que t’avoir sous mon toit serait une forme d’apaisement mais je me suis trompée. Cela fait six semaines que tu vis dans cette cave, à quelques pas. Ta santé se détériore de jour en jour. Je ne sais pas si tu mérites tout ça. Je ne sais plus finalement si ce que j’accomplis est juste. Hier, je suis descendue près de toi. Tu n’as plus la moindre force. Tu n’es plus que l’ombre de cette femme forte qui osait me mépriser lors de ces premières heures passées ensemble. Tu n’as plus le goût de crier depuis longtemps. Ma pauvre Stéphanie, qu’es-tu donc devenue ? Je suppose que tu as remarqué que moi aussi j’ai changé. Ma rage s’atténue. J’aurais tant voulu que les choses se passent différemment, que tes amies soient auprès de toi mais c’est impossible pour l’instant. Je dois être patiente. Tu dois l’être aussi. Ne t’éteins pas trop vite. J’ai besoin de toi, bien plus que tu ne peux l’imaginer. Il me dit souvent que mon histoire est comme un puzzle que je dois patiemment reconstituer ; que la souffrance est une étape de ma guérison, de mon acceptation ; que chacune d’entre vous est une part de ce miroir brisé qu’a été ma vie jusqu’ici ; que je dois aller à votre rencontre pour mieux me rencontrer moi-même. J’ai commencé par toi Stéphanie mais je ne suis pas certaine qu’il ait raison. T’avoir sous ma coupe éclaire mes fragilités d’un jour nouveau. Plus les jours passent et plus ta présence révèle en moi des failles que je n’imaginais pas. Il m’a conseillé de te déposer un livre et un stylo. De t’obliger à écrire, à avouer. Il est sur ta table de chevet depuis cinq jours et tu n’y as pas couché le moindre mot. Comme il me l’a proposé, j’ai moi-même écrit un titre : je sais qui tu es, je sais qui vous êtes, vous allez payer. S’il te plaît écris quelque chose. Confie-toi. Je ne sais pas ce que je ferai demain si tu ne t’y mets pas. Je ne sais pas ce qu’il préconisera de faire de toi. Je préfère ne pas y penser. Demain, pour la première fois, je m’approcherai de ton lit et j’ôterai mon masque en espérant que la lumière crue de ta pièce te dévoilera une partie de ce qui se joue. Stéphanie, tu n’imagines pas à quel point nos destins sont liés.


Chapitre 29

Lille, octobre 2023

Valérie reçut un appel de l’accueil. Une dame du nom de Caroline Lovens accompagnée d’un homme qui n’a pas voulu décliner son identité demandaient à s’entretenir avec Claire. En entendant le nom de Caroline et bien que la procédure ne fut en rien respectée, l’inspectrice les fit monter sans attendre dans la salle de réunion du 2e étage. Elle prévint Claire et se dirigèrent toutes deux vers la salle d’interrogatoire où furent amenés les deux visiteurs. En voyant le journaliste de La voix du nord, Claire ne put masquer son étonnement. Qu’est-ce qu’il faisait là ? Il avait certainement été informé du lancement d’un avis de recherche concernant Blanche et ça avait dû faire tilt. Mais comment avait-il remonté la trace de Caroline Lovens ? Il n’était pas question qu’il puisse assister à la déposition de Caroline et encore moins qu’il pose la moindre question à une personne qui pouvait s’avérer au mieux être un témoin clé de l’affaire, au pire en être une instigatrice. Claire feignit la tranquillité :

— Monsieur Burton, quelle bonne surprise ! Vous aviez encore des choses à me confier et vous vous êtes dit qu’une petite visite à la brigade s’imposait ?

Le journaliste n’était pas d’humeur à plaisanter. Il rétorqua avec virulence :

— Je viens chercher les informations là où elles se trouvent. Puisqu’on disparaît sans laisser de trace dans cette ville et sans que ça semble inquiéter la police, il faut bien que les médias s’en préoccupent.

Claire le regarda avec calme même si l’envie de remettre ce fouineur à sa place la titillait grandement. Caroline et Valérie assistèrent à cette passe d’armes avec circonspection. L’inspectrice se dirigea vers l’interphone et appela un collègue :

— Bertrand, tu peux venir s’il-te-plaît ? Monsieur Burton ne pourra malheureusement pas assister à la déposition qui s’annonce et va aller prendre un café dans un bistrot non loin. Enfin quand je dis café, je parierais plutôt sur une bière, il est quand même bientôt 10 heures du matin !

Sylvain Burton hésita entre l’esclandre ou la négociation, ferme cette fois-ci, d’un scoop en bonne et due forme. Lorsque Bertrand se présenta dans l’encadrement de la porte, quasiment plus aucune lumière ne filtrait. Le brigadier mesurait près de deux mètres et avait des bras plus épais que les jambes du journaliste. Il opta donc courageusement pour la deuxième option. L’esclandre, ce serait pour plus tard mais en quittant la pièce, il interpella Claire et lui dit :

— Vous m’appelez fin de journée sans quoi je publie un papier dès demain matin. N’oubliez pas que j’ai déjà l’interview de Madame Lovens.

Il la tenait malgré tout mais au moins avait-elle réussi à l’éloigner pour quelques heures. Elle prit place aux côtés de Valérie, face à Caroline. Celle-ci était manifestement nerveuse. Elle leur expliqua qu’elle s’était fait piéger par le journaliste qui souhaitait des informations sur une de ses anciennes amies portée disparue. C’était donc Burton qui avait alerté Caroline. Il fallait tout de même reconnaître qu’il faisait bien son boulot. Valérie confirma que Blanche était portée disparue depuis plusieurs jours et que tous les témoignages qu’elle pourrait recueillir à son propos pouvaient contribuer à la bonne avancée de l’enquête en cours.

Caroline confirma aux enquêtrices ce qu’elles savaient déjà : l’EPS et l’amitié profonde qui unissait les deux futurs médecins. Valérie, adepte de la confrontation directe, voulut profiter de l’apparente fragilité de Caroline et en vint directement à l’une des questions restée sans réponse à ce stade :

— D’après les témoignages que nous avons recueillis, vous étiez très liées toutes les deux mais à partir de la rentrée scolaire 2002, vous sembliez en froid. Madame Lovens, que s’est-il passé durant l’année scolaire 2001-2002 pour que, subitement, votre meilleure amie et vous ne vous adressiez vraisemblablement à peine plus la parole ?

Caroline avait emporté le masque dans son sac. Elle était perdue. Devait-elle le leur montrer ? Devait-elle tout leur expliquer ? Ses révélations permettraient-elles aux enquêteurs de retrouver Blanche ? Son silence la mettrait-elle elle-même en danger ? Avec la disparition de son ancienne amie, la menace se précisait dangereusement… Elle préféra taire les événements survenus au sein de l’EPS mais saisit le masque dans son sac et le montra aux enquêtrices. Claire et Valérie furent stupéfaites. Non seulement leur interlocutrice avait elle aussi reçu un cadeau annonciateur de drames mais il était également signé de la même prédiction inquiétante. Caroline leur expliqua :

— Quelqu’un s’est introduit dans le Musée il y a quelques jours et a déposé ça sur mon siège de bureau. Au début, j’ai cru à une plaisanterie de mauvais goût de la part d’un employé du Musée mais j’ai tout de même demandé à un membre de mon équipe d’utiliser ce masque et de mouler le visage qu’il représentait.

Elle sortit son portable et montra la photo de ce fameux visage. Claire reconnut de suite le facies de Blanche. Elle courut dans son bureau, revint avec son ordinateur portable et fit défiler les fichiers récents. Elle ouvrit celui consacré à la mort de Loïc Demeuse. Elle lança l’impression du dessin qui l’avait interpelé plus tôt dans la journée, le dessin de la femme au miroir. Le visage de plâtre ressemblait à s’y méprendre au reflet de son amie que son mari avait dessiné.

— J’ai pris peur en reconnaissant le visage de Blanche. J’ai compris qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie douteuse comme je l’avais naïvement espéré. Lorsque ce journaliste est venu me voir ce matin en me disant qu’il menait une enquête sur sa disparition, je me suis décidée à venir vous voir. C’est un peu comme si, à travers ce masque, quelqu’un avait souhaité me prévenir…

Valérie embraya :

— Vous prévenir ou vous mettre en garde… Madame Lovens, quelle est votre histoire commune avec la disparue ? Vous n’avez pas répondu à ma question précédente. Pourquoi avez-vous coupé les ponts avec Blanche en 2002 ? Que s’est-il passé ?

Caroline en avait déjà assez dit en parlant du masque et du visage de Blanche. Assez pour que les deux enquêtrices qui lui faisaient face la mettent sous protection et prennent la menace au sérieux. Trop pour qu’elles ne fouillent pas leur passé commun mais qu’importe. Elles découvriraient d’elles-mêmes ce qu’elles avaient à découvrir. Caroline refusait de trop en dire mais souhaitait néanmoins ardemment qu’elles retrouvent Blanche sans tarder. Elles avaient mis du silence et de la distance sur leur amitié mais elle n’en restait pas moins gravée dans un coin de leurs âmes. Claire et Valérie n’étaient pas dupes. La directrice du Musée leur cachait quelque chose mais qu’importe, il fallait veiller à la protéger et à créer un climat de confiance propice aux confidences. Claire fit le nécessaire pour que Caroline fasse l’objet d’une surveillance policière et la raccompagna jusqu’à l’accueil :

— J’aurais encore deux petites choses à vous demander. Pourriez-vous rester joignable et disponible durant les prochains jours ? Il est possible que nous ayons encore besoin de vous. Par ailleurs, si quoi que ce soit vous revient en mémoire, n’hésitez pas.

Elle vit Sylvain Burton debout de l’autre côté de la rue qui regarda les deux femmes et hésita manifestement à aller à leur rencontre.

— Et puis évitez de parler à la presse tant que l’enquête est en cours. Je vais me charger de lui, lui dit-elle en montrant le journaliste du menton.

Claire était plus troublée qu’elle n’y paraissait. Par ce qu’elle avait appris mais aussi par les traits de caractères de Caroline. Décidée, secrète, intelligente… tout comme elle. Décidément, Blanche savait choisir ses amies.

Félix réunit ses deux comparses dans leur petit local sous les toits pour faire un point avant son départ vers la Belgique. Le tableau se remplissait. Il aimait ça même si chaque nouveau fait amenait son lot de questions. Quoi qu’il en soit, la toile d’araignée prenait doucement forme sous leurs yeux. Il se félicita de la perspicacité de Caroline qui avait fait mouler un visage sur base du masque. Ils auraient dû y penser ! Il confia une tâche identique à Valérie sur base du masque retrouvé chez Blanche. Il s’agirait vraisemblablement du même visage mais il fallait le vérifier. Claire, elle, allait s’atteler à éplucher les dernières années de Loïc Demeuse. La découverte de ce dessin éclairait d’un jour nouveau son décès et il y avait finalement peut-être bel et bien un lien à faire entre les deux dossiers. Il nota les deux ordres de mission sur le tableau et ajouta un troisième nom aux côtés de ceux de Blanche et de Caroline.

— Qui est cette Stéphanie Verne ? demanda Claire.

— C’est une gynécologue qui a sans doute été enlevée près de Liège il y a deux ans. Je dis sans doute car les enquêteurs n’ont rien découvert sur elle. Elle s’est volatilisée et devinez quoi ?

Valérie répondit :

— Elle aussi a fait ses études à l’EPS je parie !

— Un bon point pour toi, lui sourit Félix. On s’appelle ce soir. J’ai planifié de rester deux jours sur place mais ne prévoyez rien dans les prochaines heures, il n’est pas exclu que j’aie besoin d’un coup de main en Belgique même si notre collègue belge m’a semblé parfaite.

Le clin d’œil de Félix vers ses deux enquêtrices ne suffit pas à faire taire leurs quolibets et il les laissa s’amuser de voir leur vieux chef les taquiner de la sorte. Elles en avaient besoin.

— Au travail mesdemoiselles et soyez au rendez-vous, ce soir 20 heures.


Chapitre 30

Région liégeoise, octobre 23

« C’est en 2001 que tout a commencé… Durant deux jours, Blanche remplit des feuilles du cahier. Elle y décrivit son arrivée à l’EPS ; sa rencontre avec Caroline ; la naissance d’une amitié nouvelle pour elle ; le travail qu’elle s’imposait pour gagner la compétition bon enfant à laquelle elle s’adonnait avec sa comparse… Entre nous, tout était fluide, magique. Caroline était mon binôme parfait, j’avais trouvé ma sœur jumelle à 200 kilomètres de chez moi. C’était mon autre moi, une part de ce que j’étais mais que je n’osais révéler. Elle était mon miroir, un reflet sans lequel je ne pensais plus pouvoir vivre. En 2001, nous avons intégré la classe d’approfondissement du professeur Bajar et c’est à partir de cet instant qu’une ombre est venue voiler notre amitié. Lorsque nous étions en présence de Victor, de Lorens et de Stéphanie, Caroline n’était plus la même. Elle marquait davantage son territoire, révélant une forme d’ambition castratrice à mon égard. Pour sauver notre amitié, j’ai longuement réfléchi à l’idée de quitter ce clan et j’en ai informé le professeur. Ma décision était prise mais j’ai vu à quel point il en était contrarié. Il me signala qu’il avait encore besoin de moi durant quelques semaines, jusqu’à la fin de l’année et qu’il comptait d’ailleurs nous demander de rester à l’école durant les fêtes pour l’aider à la mise en place d’une expérience inédite qui allait révolutionner les connaissances sur le cerveau. J’ai été flattée et j’ai accepté d’attendre la fin d’année avant d’annoncer au groupe ma décision de le quitter… J’aurais bien mieux fait de m’en tenir à ma décision initiale mais Victor avait titillé ma curiosité et, je dois bien l’avouer, une part de vanité que je me suis efforcée depuis lors d’enterrer au plus profond de moi. En fait d’expérience inédite, il s’agissait d’une EMI, une expérience de mort imminente destinée à mieux comprendre le fonctionnement cérébral lors d’un épisode comatique. Nous avons accompagné Victor dans cette folle aventure. Nous étions si jeunes et si excités à l’idée de participer à quelque chose qui nous dépassait tous. Tout s’est bien déroulé mais le lendemain, Lorens a lui aussi voulu vivre l’expérience. Nous l’avons aidé sans en référer au professeur. Tout ne s’est hélas pas passé comme prévu. Lorens a failli y rester. Sans l’intervention à la dernière minute de Victor, Lorens serait mort sur la table d’opération. Nous étions passés près du drame, du moins, c’est ce que nous pensions… »


Chapitre 31

Ferrières, décembre 2001

Victor n’était pas présent dans son local habituel à 18 heures. C’était pourtant l’heure de leur rendez-vous. Blanche et Caroline n’étaient pas sorties de leur chambre de la journée après l’épisode traumatique qu’elles avaient vécu le matin même. Elles n’étaient pas parvenues à mettre des mots sur ce qui s’était produit et c’est Stéphanie qui leur rappela que rien ne s’était produit, que tout s’était bien terminé, que Lorens s’en était sorti. Elles n’avaient donc pas à se prendre la tête. Mettre des mots sur rien ne servait à rien. Le pragmatisme de Stéphanie ne cessait d’étonner les deux amies. Même dans des moments de tension extrême, elle parvenait à prendre une hauteur suffisante, donnant l’impression de ne pas être affectée par les événements qui se produisaient plus bas. C’était une évidence, elle ferait un excellent médecin !

Les trois filles tournaient en rond dans le local, attendant l’arrivée du professeur. Au bout d’une vingtaine de minutes qui leur parurent des heures, la porte s’ouvrit enfin et Victor apparut. Il était blême et les liserés rougis qu’il portait sous les yeux pouvaient laisser penser qu’il avait pleuré. Où était Lorens ? Il ne regarda pas ses trois élèves et s’assit lourdement dans le fauteuil qui lui était habituellement dévolu. Comme lors de leur première soirée des mois auparavant, un siège restait vide. Stéphanie une fois encore brisa le silence :

— Comment va-t-il ?

Victor se prit la tête dans les mains. Il semblait ânonner des propos qu’aucune des trois ne voulait entendre.

— Il est mort, il est mort, il est mort… Il renifla fortement. Son cœur n’a pas supporté le choc. Il semblait bien aller et il plaisantait comme à son habitude. Je l’ai laissé se reposer mais lorsque je suis revenu auprès de lui, il ne respirait plus. Il était déjà froid. Il semblait juste endormi.

Blanche sentit sa poitrine se fendre et ses yeux se noyer sous les flots d’un tsunami d’eau sale. Elle se précipita vers l’évier et y vomit toute l’aigreur qui l’assaillit. Caroline devint pâle, tout son corps tremblait comme s’il allait convulser. Elle peinait à articuler un bout de phrase qui semblait lui-même venu de nulle part. Tout n’était que vide en elle. Stéphanie leva les yeux vers le ciel. Son cerveau turbinait comme jamais. Elle se forçait à réfléchir, à tenter de trouver une cohérence dans une annonce qui mettait à mal toutes ses certitudes. Elles avaient causé la mort d’un homme. La mort d’un des leurs. Leur futur n’existait plus. Elles quitteraient cette pièce dans la peau de coupables. Il fallait absolument trouver une parade. Supporter sa propre culpabilité était une chose et elle s’en sentait capable mais l’endosser publiquement en était une autre et l’idée lui parut totalement insupportable.

— On doit trouver une solution. Qui sait que nous sommes ici, hormis nos familles respectives ?

Sa voix se perdit dans un premier temps dans ce champ de ruines qu’étaient devenues leurs vies. Comme un écho, elle mit du temps à atteindre Blanche et Caroline, incapables de saisir l’urgence et la portée de ses mots. Stéphanie les secoua violemment :

— Avez-vous prévenu quelqu’un de votre présence ici aujourd’hui ?

Les deux filles retrouvèrent un semblant de consistance. Elles confirmèrent que seuls leurs parents étaient informés. Lorens, lui, vivait chez sa mère et n’avait pas d’autre famille. Il fallait trouver un subterfuge, vite ! C’est Caroline qui trouva la solution :

— Victor, tu devrais écrire une lettre d’adieu signée de Lorens. Une lettre dans laquelle il décrit son mal-être et où il présente ses excuses à sa mère qu’il n’a pas su aimer comme elle aurait dû l’être. Il faut que ce soit un homme qui tienne la plume. Tiens, prends cette feuille et écris.

Victor sembla décontenancé. Il n’avait pas participé à ce naufrage collectif mais il en était grandement responsable. C’est lui qui les avait entraînés sur ce chemin sans retour, sur les pentes trop raides de sa propre vanité. Un de ses élèves était mort. Il devait sauver les autres. Il prit le stylo que lui tendit Caroline et rédigea une lettre d’adieu plus vraie que nature. Quelques larmes coulèrent le long de sa joue et finirent de donner au courrier toute son authenticité. Blanche ne pouvait croire ni au drame ni au scénario qui prenait corps sous ses yeux. Victor, lui, semblait retrouver un peu de sa contenance. Son esprit fonctionnait à la vitesse de l’éclair. Il avait pris le relais de Stéphanie et ses ordres fusaient.

— Blanche, prends la lettre et va la déposer dans la chambre de Lorens. Mets-la bien en évidence sur son bureau. Caroline, prends deux bouteilles de vodka et vide-les dans l’évier. Tu accompagnes Blanche et tu laisses trainer les bouteilles vides sur son lit. Stéphanie, demain matin tu t’étonneras auprès du gardien de l’absence de Lorens. Fais en sorte qu’il te prenne au sérieux. Dis-lui qu’il était déprimé depuis quelques jours et que tu t’inquiètes. Il faut qu’il t’accompagne jusqu’à sa chambre et que vous découvriez la lettre. Je vais m’occuper du corps mais écoutez-moi bien, rien ne s’est jamais passé ici. Ces soirées n’ont jamais existé. Cette classe de dépassement n’a jamais existé. Comme vous l’avez indiqué à vos parents, vous avez passé les fêtes de Noël à l’EPS pour terminer votre préparation des examens qui s’annoncent. On va s’en sortir ensemble ou on ne s’en sortira pas. Caroline et Blanche, si on vous parle de Lorens, vous ne l’avez pas vu et vous ne savez d’ailleurs pas de qui il s’agit. Stéphanie, le scénario de sa dépression repose sur tes épaules. Elles sont assez solides, on le sait tous. Tu vas y arriver.

Des consignes à suivre tels des robots. Ne pas réfléchir mais agir pour ne pas laisser la peur vous envahir… Caroline se leva et prit les deux bouteilles de vodka dans le frigo. Blanche saisit la lettre que lui tendait Victor et suivit son amie. Elles se rendirent dans la chambre de Lorens comme le leur avait demandé le professeur. Face à la porte, elles échangèrent enfin un regard. Blanche hésita à entrer, comme si le fantôme de Lorens pouvait les attendre dans un recoin de la chambre. C’était la première fois qu’elles pénétraient dans son refuge, une chambre à son image, ordonnée, propre. Des livres sur Freud, sur la psychiatrie à travers l’histoire, sur les maladies mentales se partageaient une petite bibliothèque de fortune avec ses livres de cours. C’était une chambre d’étudiant on ne peut plus classique si ce n’est que ce lit parfaitement fait n’accueillerait plus leur camarade.

Blanche resta figée devant le bureau de son condisciple. Elle ne put détourner le regard du petit cadre de bois qui s’y trouvait. La mère de Lorens lui souriait, lovée dans les bras de son fils. Elles avaient tout détruit par leur arrogance, leur prétention et leur naïveté. Comment avaient-elles pu imaginer un seul instant qu’elles pouvaient défier la mort sans aucune conséquence ? Caroline s’approcha de Blanche, lui saisit la lettre des mains et la déposa bien en vue comme prévu.

— On ne peut pas lui faire ça. On doit la vérité à sa mère. Imagine si c’était l’une d’entre nous ?

Blanche ne clignait même plus des yeux. Un peu comme si la photo face à elle s’incrustait dans sa rétine pour la marquer à jamais. Caroline lui prit délicatement la main, comme si elle n’avait pas entendu les états d’âme de son amie.

— Viens Blanche, on ne doit pas rester ici. Retournons dans notre chambre et préparons nos bagages. Demain matin, comme prévu, on met les voiles. Il est grand temps de rentrer chez nous et de tenter d’oublier tout ça. On a fait notre part du boulot, que Victor et Stéphanie se débrouillent dorénavant.

Le lendemain matin, alors que Caroline et Blanche contemplaient le paysage enneigé à travers la vitre du taxi qui les conduisait à la gare des Guillemins à Liège, Stéphanie accompagnée du gardien découvrait la chambre vide de Lorens et sa lettre d’adieu. Victor Bajar, seul professeur encore présent dans le bâtiment durant les fêtes, prit les choses en mains. Une heure plus tard, il rassura le pauvre gardien qui fouillait sommairement les différents locaux. Il avait retrouvé le dossier scolaire de Lorens Jautras et avait appelé sa mère. Son fils lui avait envoyé un message signalant son retour. Il avait besoin de se retrouver auprès d’elle suite à une montée d’angoisse liée à la proximité des examens. Fausse alerte ! C’est du moins ce qu’il fit croire au gardien, trop heureux de retrouver le cours ouateux de son ennui quotidien. Il avait gagné une semaine de délais avant qu’on ne s’inquiète de l’absence de Lorens à la rentrée de janvier. Leur plan semblait fonctionner. Il lui restait encore à contacter Charline Froyen. À son tour, Stéphanie fit ses valises et rentra chez elle. Aucune n’avait pris la peine de demander ce que Victor avait fait du corps de ce pauvre Lorens. Il y a certaines choses qu’il vaut mieux ignorer et elles auraient déjà suffisamment de démons à maîtriser, pas la peine d’en ajouter un supplémentaire.


Chapitre 32

Liège, octobre 2023

Eva Guyen ne lui avait pas menti. Le petit hôtel qu’elle lui avait réservé était d’un confort suffisant et il était surtout à deux pas de la brigade judiciaire de Liège. Félix déposa ses bagages dans sa chambre et admira, par la fenêtre, la place Saint-Lambert et le Palais des Princes Evêques. Il n’était pas là pour faire du tourisme mais il sentit une énergie émanant de la ville qui le rassura. Il ne serait pas dépaysé. Liège et Lille étaient de jolies sœurs. Il n’avait qu’une hâte : retrouver la commissaire Guyen et en apprendre davantage sur la disparition de Stéphanie Verne. Il voulait connaître le dossier avant de rencontrer la directrice de l’EPS. Aucun soldat ne se présente au front sans un minimum de munitions et il sentait que la rencontre avec Charline Froyen pouvait être capitale.

Eva Guyen l’accueillit chaleureusement, s’excusant de l’état de délabrement des bâtiments qui leur étaient dédiés. Elle lui présenta rapidement les membres de son équipe avant de l’emmener dans la petite salle de réunion qui lui serait réservée le temps de sa mission. L’intégralité du dossier relatif à la disparition de la gynécologue se trouvait sur une table. Toutes les pièces étaient répertoriées, ce qui allait grandement faciliter le travail de Félix. Elle avait bien fait les choses et l’enquêteur lillois se réjouit de cet accueil qui semblait d’ores et déjà dépasser les obligations inhérentes à un minimum de courtoisie entre collègues. L’affaire Verne touchait la brigade et la perspective d’une éclaircie dans un dossier sans lumière incitait à une collaboration sincère.

— Depuis ton appel, je me suis replongée dans le dossier. J’ai relu les différents éléments, repris nos pv pour identifier une faille éventuelle ou un manquement que nous aurions commis mais sans succès. Cette disparition est un véritable mystère.

Eva la jouait de suite franc jeu. Elle évoqua les limites de leur travail, la prise de conscience peut-être un peu tardive du caractère inquiétant de cette disparition, le manque d’effectifs compensé par l’enthousiasme réel de chaque inspecteur amené à bosser sur cette affaire.

— L’équipe s’est étoffée au fil des jours. C’était un dossier très important pour Pierre, notre boss. Je ne sais pas si je te l’ai dit mais il était personnellement impliqué dans cette affaire. Il connaissait un peu le mari de la disparue et il avait été sur place le soir de la disparition mais sans s’en inquiéter outre mesure.

Décidément cette affaire n’était pas classique et touchait personnellement des enquêteurs. Pierre dans le dossier de Stéphanie Verne. Claire dans le dossier de Blanche Lernoix. L’obligation de résultats devint plus présente encore dans l’esprit de Félix. La famille était touchée, celle de ces flics malmenés qui laissent une part importante de leur âme dans les affaires non résolues. Il comprenait parfaitement. Il questionna Eva :

— J’imagine que vous avez écarté rapidement toute implication du mari ?

— Oui, c’est lui qui a signalé la disparition de son épouse. Il était avec ses enfants lors du rapt et son désarroi n’était absolument pas feint. Je l’ai encore vu il y a quelques semaines. Il passe régulièrement au commissariat. C’est affreux à dire mais sa douleur est devenue presqu’habituelle pour nous. Je ne crois pas que ce soit nécessaire que tu le rencontres, sauf si tu le souhaites. J’ai peur que ça réveille en lui de nouveaux espoirs même si tant qu’on n’a pas retrouvé son épouse, son deuil ne sera que théorique.

Félix jugea effectivement qu’il n’était pas nécessaire à ce stade de prendre contact avec lui. Il en vint à l’EPS qui semblait être le point de convergence entre les deux affaires.

— Les deux victimes sont diplômées de l’EPS et ont fréquenté cet établissement au même moment. De ce qu’on sait du parcours de Blanche Lernoix, c’était une élève brillante qui se destinait à la cardiologie avant finalement d’opter pour la pédiatrie. Elle était très amie avec une dénommée Caroline Lovens qui est devenue médecin généraliste mais qui ne professe plus aujourd’hui. Elle a changé de domaine et dirige le Musée d’Histoire Naturelle de Lille. Il serait intéressant de vérifier si Stéphanie et elles se côtoyaient. Par ailleurs, je suis persuadé que Caroline figure également sur la liste de notre ou de nos kidnappeurs…

Félix révéla à Eva l’histoire du masque et l’existence de la signature Je sais qui tu es, je sais qui vous êtes, vous allez payer. C’était la première fois que l’enquêtrice liégeoise entendait parler de ce masque. Ils n’avaient absolument rien retrouvé de la sorte durant leur propre enquête, ce qui n’accréditait pas la thèse d’un lien entre les deux affaires.

— On a placé Caroline sous surveillance mais mes collègues qui l’ont interrogée sont convaincues qu’elle leur a caché quelque chose. On sait qu’en 2001, un événement a précipité la fin de son amitié avec Blanche mais elle a refusé de parler de quoi que ce soit. Ce serait peut-être intéressant que tu interroges les parents de Stéphanie Verne, du moins s’ils vivent encore, afin de savoir s’ils ont remarqué un changement notoire dans le comportement de leur fille au début des années 2000 ? Beaucoup de choses nous ramènent à l’EPS. Trop !

Eva renchérit en rappelant que Pierre Lavigne avait lui aussi le sentiment que la directrice de l’EPS ne lui avait pas tout dit. Elle avait fait ses propres recherches sur cet établissement scolaire qui avait fait de l’excellence et de la discrétion ses marques de fabrique.

— J’attendais qu’on se voie avant de prévenir l’établissement de notre petite visite de demain. Je ne savais pas si tu souhaitais en faire la surprise à Madame Froyen – ajouta-t-elle avec une ironie qui plut de suite à Félix. Tu verras, elle n’est pas commode. Fille d’une riche famille très active dans l’industrie pharmaceutique, elle dirige l’école d’une main de fer depuis plus de trente ans. Tu dois savoir qu’elle doit son poste à l’importante donation annuelle de sa famille à l’EPS. Elle a perdu un frère d’une maladie orpheline et depuis, les Froyen consacrent une part de leur fortune à la formation de nos élites médicales. C’est tout à leur honneur mais ça te donne une idée du personnage. Elle se croit investie d’une véritable mission.

Ils convinrent qu’il était préférable de prévenir Charline Froyen de leur visite. Il avait cru comprendre qu’elle se préparerait en conséquence, ce qui l’agréait. Autant éviter qu’elle gagne du temps en invoquant les procédures ou autres demandes d’approbation de son conseil d’administration. Ils intervenaient dans le cadre d’une enquête judiciaire, les procédures, ce serait pour plus tard. Eva se chargea de l’avertir et, comme elle s’y attendait, après une obstruction de principe, la directrice lui confirma qu’elle les recevrait, elle et son collègue, le lendemain à 09h30.

Il était 17 heures lorsque Félix ouvrit la première page du dossier lié au kidnapping de Stéphanie Verne. En trois heures, il transforma la salle qui lui était dédiée en un véritable mausolée, affichant sur les murs les clichés qu’il trouvait dans le dossier, inscrivant comme à son habitude une liste de questions au tableau mis à sa disposition. Pas de mobile, pas de témoin, pas de trace de lutte… pas de corps ! C’était extrêmement rare. Dans la plupart des disparitions, le temps apporte son lot de réponses, aussi dramatiques puissent-elles être. Mais là, rien. Comme le lui avait dit Eva, Stéphanie Verne s’était véritablement volatilisée. Tout comme Blanche, à cette différence près que le kidnapping de Blanche semblait avoir été moins préparé, plus pulsionnel. Félix était en effet convaincu que le ravisseur de Blanche avait agi en quelques heures à peine alors que le rapt de Stéphanie avait manifestement été longuement pensé. Pour autant qu’il s’agisse d’un enlèvement et non d’une disparition planifiée, ce qu’il refusait d’admettre indubitablement à ce stade. Il devait garder l’esprit critique de celui qui découvre le dossier, sans se laisser influencer par les convictions des enquêteurs s’étant impliqués auparavant dans l’enquête.

Si les deux affaires étaient liées, un élément restait problématique aux yeux de Félix. Avec le temps, les techniques s’affinent et la criminalité n’échappe pas à cette logique. Or, en deux ans d’écart, l’extrême minutie entourant la disparition de Stéphanie se serait au contraire étiolée. L’enlèvement de Blanche n’avait pas été bâclé, loin de là, mais Félix sentit poindre un doute. Pourquoi un tel délai entre les deux kidnappings ? Qu’est-ce qui pouvait l’expliquer ? L’auteur avait-il été dans l’impossibilité de poursuivre son œuvre ? Sans le savoir, les enquêteurs liégeois s’étaient-ils approchés de la vérité au point de lui imposer une pause ? La visite du lendemain à l’EPS devait lui apporter des éléments de réponse, du moins l’espérait-il. Il était 20 heures, le temps d’appeler Claire et Valérie, de partager ses doutes avec elles mais surtout de faire un point sur les avancées de leurs propres travaux.


Chapitre 33

Lille, octobre 2023

Le père de Loïc Demeuse fit la route vers Lille en moins de 45 minutes. Le second appel de l’inspectrice lilloise avait fait renaître en lui une forme de lueur qu’il croyait éteinte à tout jamais. Bien sûr, son fils était décédé et rien ne pourrait le lui ramener. Mais si les circonstances de son décès étaient plus troubles qu’elles n’y paraissaient, il fallait que toute la vérité soit faite. Il le lui devait. Claire avait été plus précise, elle n’avait pas d’autre choix si elle voulait s’assurer de son entière collaboration. Elle lui avait donc révélé qu’elle souhaitait rouvrir l’enquête sur le dossier accidentel de Loïc parce qu’un élément nouveau avait vu le jour et pouvait remettre en cause certaines conclusions passées. Elle n’en avait pas dit davantage, pas question d’évoquer la disparition de Blanche, mais cela avait suffi pour que Patrick Demeuse ressente en lui un regain d’énergie dont il se pensait privé à tout jamais. Il avait rassemblé les quelques effets de son fils dont l’ordinateur portable qui lui avait été rendu suite au décès et s’était de suite mis en route.

Claire le remercia vivement et le reçut dans une petite salle du rez-de-chaussée. Elle lui confirma de vive voix ce qu’elle lui avait dit par téléphone et s’engagea à le tenir informé si les doutes qui étaient les siens venaient à se confirmer. Il n’en saurait pas plus mais eut la certitude à l’issue de la rencontre que Claire allait faire le maximum pour démêler le faux du vrai. Claire prit le chemin du labo afin de confier à leur expert l’ordinateur portable de Loïc. Il était protégé par un mot de passe très accessible et son collègue prit moins de dix minutes pour accéder à l’ensemble des fichiers qu’il contenait. Deux dossiers dénommés Photos et Née sous X attirèrent plus particulièrement son attention.

Elle découvrit dans le premier des dizaines de clichés de son amie à une époque où le bonheur devait leur sembler immuable. Elle était resplendissante, souriait la plupart du temps. Elle prenait la pose, faisait la grimace… les photos de Blanche prirent vie dans l’esprit de Claire. Comme un vieux film qui d’un coup se déclenche et anime des souvenirs jaunis par le temps. Elle fut heureuse de la voir heureuse ! Elle quitta l’enquête le temps d’une brève évasion et retrouva l’image de Blanche telle qu’elle la connaissait, loin de l’idée moins flatteuse que sa disparition laissait dorénavant entrevoir. Le dossier comptait également de nombreuses photos de Louis comme autant de preuves d’une période qui ne laissait en rien présager de futurs drames. Loïc était très peu présent sur les clichés. Seul un portait de lui et de Blanche figurait dans le dossier. Sans doute avait-il effacé toute trace de son mariage suite à leur séparation évitant de la sorte de ranimer au hasard d’une photo un feu qu’il n’avait vraisemblablement jamais pu éteindre. Ce dossier photos semblait exclusivement réservé à des souvenirs de famille. Une photo de Blanche plus jeune attira cependant son attention. Elle avait une tristesse dans les yeux qui dénotait, comme un voile qui assombrissait la pétillance de son regard. Blanche semblait ailleurs, hermétique à la beauté du paysage qui l’entourait. Elle était magnifique et inquiétante tout à la fois. Claire en frissonna sans trop savoir pourquoi. Cette photo la mettait mal à l’aise. Elle l’imprima et la punaisa au tableau.

Le second dossier Née sous X était consacré au projet artistique de Loïc Demeuse. Un synopsis de son récit confirma à Claire qu’il travaillait sur une saga dessinée consacrée à la recherche de son identité. Il voulait consacrer plusieurs albums à la quête de Charlotte, une jeune fille abandonnée à la naissance et désireuse de retrouver ses parents afin de combler le trou béant que cet abandon avait créé en elle. Loïc voulait faire une bande-dessinée sociale, utiliser son art et son talent pour faire comprendre ce qui peut pousser des individus à une décision aussi ultime et illustrer les chemins vers une possible reconstruction. Claire découvrit les premières planches, datées de plusieurs années. Son héroïne ressemblait à Blanche à s’y méprendre. Loïc avait pris comme modèle celle qui partageait son quotidien et s’était clairement inspiré de la photo de cette Blanche jeune qui avait mis Claire mal à l’aise. Elle leva la tête vers le tableau, revint vers l’écran. Il n’y avait pas de doute possible. Blanche et Charlotte ne faisaient qu’une. Loïc avait fait de son épouse sa muse comme de nombreux peintres l’avaient fait avant lui. À cette différence près qu’il s’agissait de traiter d’abandon et de quête d’identité, le tout sur plusieurs albums. Claire se demanda comment elle aurait réagi si elle s’était trouvée dans la position de son amie. Elle imagina l’inconfort que cela avait dû représenter. Les premiers dessins dataient de quelques mois à peine après leur séparation.

Valérie, de son côté, n’avait pas trainé. Elle s’était rendue au Musée d’Histoire Naturelle et, avec l’accord de Caroline, avait sollicité les services de Sylvie afin d’obtenir elle aussi un visage en plâtre moulé au départ du masque retrouvé chez Blanche. Sylvie avait été prévenue par sa directrice. Elle savait à quoi s’attendre et avait clairement intégré la consigne de silence absolu qui lui était imposé. Elle dut réfréner sa curiosité naturelle mais s’attela immédiatement à la tâche. Elle devait faire vite, l’inspectrice ayant refusé de quitter les lieux tant qu’elle n’en aurait pas terminé. Sa technique était au point, elle l’avait éprouvée il y a peu. En deux heures, elle tint donc dans ses mains un nouveau visage de femme. Il ne s’agissait pas du même visage que celui qu’elle avait moulé pour Madame Lovens. Elle demanda à Valérie quelques détails supplémentaires pour affiner son travail mais elle n’obtint aucune réponse. Pas de teinte de cheveux, pas de couleur pour les yeux, rien. Un peu frustrée, elle confia le visage à l’inspectrice qui se dirigea vers le bureau de la directrice du Musée.

Caroline était accaparée par la validation de factures devant impérativement être approuvées avant paiement. Elle était davantage rassurée depuis sa mise sous protection judiciaire et l’officier en civil qui faisait le planton devant la porte de son bureau la soulageait d’un poids considérable. Elle se sentait un peu plus légère depuis qu’elle s’était rendue au commissariat. Elle n’avait pas tout dit, elle ne le pouvait pas mais elle s’était débrouillée pour en dire assez afin d’être elle-même protégée. Lorsque Valérie se présenta à sa porte, elle lui répondit d’entrer, d’un ton autoritaire. Elle se surprit elle-même, elle avait clairement retrouvé un peu de sa prestance. L’inspectrice s’avança, tenant dans ses bras un nouveau visage de plâtre. Ce n’était clairement pas celui de Blanche. Il s’agissait d’un nouveau faciès.

— Madame Lovens, reconnaissez-vous cette personne ? Ce visage vous dit-il quelque chose ?

Caroline observa longuement le faciès qui lui était présenté. Elle s’en saisit, le retourna, ferma les yeux longuement.

— C’est difficile à dire mais j’ai l’impression effectivement d’avoir déjà vu ce visage. Tout en blanc, sans aucun artifice, c’est très compliqué. Je ne parviens pas à la resituer. Puis-je en prendre une photo et vous revenir si j’ai un flash ?

Valérie était déçue. Elle aurait espéré que cette figure soit une évidence pour Caroline mais ça ne semblait pas être le cas. Elle la déposa sur la table jouxtant le bureau de la directrice qui la prit en photo comme elle l’avait demandé. Valérie insista :

— Vous vous rendez compte, j’en suis persuadée, de l’importance que ça pourrait avoir pour notre enquête. Au moindre doute, vous m’appelez. Nous disposons de logiciels permettant d’habiller ce visage en fonction de toute une série de critères. Je vais demander qu’ils réalisent des simulations. Je vous les enverrai. Si une de ces simulations évoque quelqu’un pour vous, faites-le-moi savoir – et elle quitta la pièce.

Assise derrière son bureau, Caroline demanda à son assistante à ne pas être dérangée. Elle sortit son téléphone, imprima la photo du visage et revint à son ordinateur. Les factures attendraient, elle avait une autre vérification à faire. Elle surfa sur un moteur de recherche et tapa trois mots : Stéphanie Verne Gynécologue. Le visage de Stéphanie apparut à l’écran. Elle avait évidemment changé depuis toutes ces années mais elle gardait ce visage carré qu’elle avait étant jeune et que Caroline avait cru reconnaître en scrutant le faciès de plâtre. Elle n’en était pas certaine mais elle fut pratiquement convaincue que le masque retrouvé chez Blanche avait été moulé au départ du visage de Stéphanie.

Valérie et Claire se retrouvèrent comme convenu en tout début de soirée et échangèrent les éléments dont elles disposaient. Valérie expliqua à sa collègue le léger trouble qu’elle avait perçu chez Caroline à la vue du visage reconstitué. Elle n’en était pas certaine mais comme lors de son audition, elle avait le sentiment que la directrice du Musée ne leur avait pas tout dit. Pourquoi ? Quel était son intérêt sachant qu’il s’agissait de la disparition de son ancienne meilleure amie ? Qu’avait-elle à cacher ? À son tour, elle imprima la photo du visage de plâtre, la fixa au tableau et en envoya une copie au patron. Le téléphone sonna. Il était 20 heures. Félix, comme à son habitude, était ponctuel. Il ne lui laissa pas le temps de le saluer :

— J’ai bien reçu la photo, merci. Tu pourrais demander à nos gars de lui ajouter des cheveux châtains, des yeux bruns et de fines lunettes blanches. J’espère me tromper mais je pense que le masque retrouvé chez Blanche correspond à Stéphanie Verne, la gynécologue disparue depuis plus de deux ans en région liégeoise. Je viens de parcourir l’ensemble du dossier d’enquête et la ressemblance est réelle. Je t’envoie immédiatement un portrait mais plus je regarde ton cliché et moins j’ai de doutes. Si c’est bien ce que je crains, voilà qui confirme le lien entre les deux affaires…


Chapitre 34

Région liégeoise, octobre 2023

Je vois avec plaisir que tu noircis de nombreuses pages. C’est bien. Confie-toi. Encore un petit effort et nos chemins pourront bientôt se séparer. Tu seras délivrée d’un fameux fardeau. Je ne sais pas encore exactement comment je vais en finir avec toi. Je dois peaufiner mes techniques. Tu sais, ce n’est pas simple d’être un assassin. Il y a mille façons de le devenir. Chez moi, c’est le résultat d’un processus extrêmement long. Comme tu sembles enfin plus conciliante et que tu acceptes d’écrire, à mon tour de te confier quelques pans de ma vie. J’ai vu ton amie Caroline tout à l’heure. Je n’étais qu’un visiteur parmi les autres au sein de son Musée. Un anonyme parmi les anonymes. Tu te rends compte, elle est devenue directrice de Musée. Quel gâchis ! Ceci dit, elle a mis en place une exposition extraordinaire sur la plastination. J’avais déjà eu l’occasion de la découvrir en avant-première. Je ne t’ai pas dit ? Je suis passé lui déposer son masque, son petit cadeau, ma signature. Tu ne connais sans doute pas cet aspect de ma personnalité mais je suis assez taquin. J’ai déposé le masque au pied de la gynécologue. Amusant non ? Je suis cependant déçu, elle ne semble pas encore avoir fait le lien. Quoi qu’il en soit, quelle émotion de redécouvrir ces corps épluchés sous le regard effrayé des visiteurs. Une fois encore le cerveau m’impressionne. Il nous pousse à nous confronter à nos peurs les plus glauques comme pour mieux s’y adapter. Je crois que c’est ça le plus prodigieux dans le cerveau : sa faculté d’adaptation. Mais je m’égare. Elle fait l’objet d’une protection. Ça va donc me demander un peu plus de précaution. Soit. Je vais trouver la solution, rassure-toi, elle ne va pas tarder à te rejoindre. Je sais comment m’y prendre. Je pense que je vais agir demain. Les deux amies réunies comme par le passé ! Ça va être grandiose, oserais-je dire émouvant…


Chapitre 35

Ferrières janvier 2002

Blanche et Caroline ne s’étaient pas contactées durant le reste des vacances. Officiellement, elles consacraient à leur famille le peu de temps libre que leur laissait l’étude. C’était une excuse facile et bien pratique dont elles usaient toutes les deux, conscientes que le moindre contact pouvait réveiller des souvenirs tranchants dont elles ne parvenaient déjà pas à se défaire seules. Elles s’étaient quittées sur le quai de la gare, les yeux rougis par le froid et l’émotion, partageant une seule et unique consigne : si rien ne se passe, on ne s’appelle pas ! Et rien ne s’était passé. Les médias auxquels elles restaient attentives n’avaient pas évoqué la disparition inquiétante d’un jeune étudiant de l’EPS. Durant les jours qui suivirent son retour à la maison, Blanche se demanda souvent comment Victor s’y était pris pour faire disparaître le corps. C’était plus fort qu’elle et elle comprit qu’elle avait besoin de savoir pour donner une chance à l’oubli. Le lundi 6 janvier, lors de son retour à l’école, lorsqu’elle passa sous le portique de l’EPS, elle était hantée par cette nécessité d’avoir des détails tout autant que par la peur de revoir ses compagnons et d’être confrontée au scandale de la disparition de Lorens et aux mensonges derrière lesquels elles allaient devoir s’abriter.

Lorsqu’elle ouvrit le porte de la chambre, Caroline était déjà là, assisse sur son lit. Les deux amies se saluèrent froidement. Quelque chose était cassé en elles, entre elles, elles le sentaient. C’était inéluctable. Un drame vous isole dans l’effroi même lorsqu’il est partagé. Elles en vinrent immédiatement au fardeau qu’elles avaient à porter depuis plus de 10 jours.

— Tu as eu des nouvelles de Stéphanie ou de Victor ? demanda Caroline.

— Aucune, lui répondit Blanche. Toi non plus je suppose ?

— Rien. Au final c’est mieux comme ça. Mais on va bien vite en avoir, regarde, dit Caroline en tendant vers Blanche un carton qui avait été déposé sur leur lit avant leur arrivée, il souhaite nous voir ce soir. 19h30, local habituel.

— Tu crois qu’on doit y aller ? demanda Blanche

— Oui et qu’on en finisse. C’est la dernière fois que j’accepte une de ses invitations.

L’EPS vibrait de cette ambiance si particulière des examens. Les étudiants se croisaient dans un va-et-vient continu et l’absence de Lorens ne semblait pas défrayer la chronique. Rien ne laissait penser qu’un drame s’était produit quelques jours auparavant. Blanche fut la première à rejoindre le local, leur local. Rien n’avait changé. Le fauteuil habituellement occupé par Lorens était toujours là, comme si les événements du 25 décembre ne s’étaient jamais produits. Stéphanie et Victor arrivèrent ensemble. Elle semblait marquée mais en cette période d’examens, qui aurait pu savoir que ses cernes était l’œuvre des fantômes qui la hantaient dorénavant ? Victor, lui aussi, avait une sale mine. Le teint grisâtre, les yeux vides, la barbe mal entretenue, il était loin de l’image séduisante du professeur Bajar qui impressionnait tant les étudiants. Stéphanie la regarda à peine et Blanche mesura à quel point le secret et le drame qui les unissaient dorénavant seraient source de cette colère sourde qui les pousserait à s’éloigner les uns des autres. Ils voulaient tous oublier et pour oublier, il leur faudrait bannir de leur vie celles et ceux qui seraient porteurs de ces insupportables souvenirs. Lorsque Caroline arriva, ils réalisèrent qu’ils étaient au complet et qu’un siège resterait vide, désespérément vide. Une tristesse lourde s’abattit sur chacun d’eux. Victor prit la parole :

— Nous venons certainement tous de vivre les jours les plus affreux qui soient. Tous autant que nous sommes. J’ai beaucoup réfléchi à ce qui s’est produit, à ma propre responsabilité. Je n’aurais jamais dû vous emmener dans cette aventure, je ne me le pardonnerai jamais. J’aurais dû prévoir la réaction de Lorens, mesurer à quel point cette expérience exciterait une intelligence telle que la sienne…

Le professeur parlait lentement, respirant longuement à la fin de chaque phrase comme s’il attendait qu’une des trois étudiantes intervienne afin de le dédouaner mais elles n’en firent rien. Elles le jugeaient responsable tout autant qu’elles, qu’il ait participé ou non à la séance fatale. Il poursuivit :

— Je voulais vous voir ce soir pour vous rassurer. Ça n’enlève rien à l’ampleur du drame mais j’ai fait le nécessaire, vous ne serez jamais inquiétées.

Stéphanie l’interrompit avec virulence :

— Tu veux dire nous ne serons jamais inquiétés ! N’oublie pas que nous sommes tous les quatre liés, tous les quatre dans le même bateau.

Blanche, qui refusait que cette ultime réunion tourne au règlement de comptes, demanda à Victor davantage d’explications :

— Que veux-tu dire par faire le nécessaire ?

Victor inspira longuement, comme si le souffle allait lui permettre d’exorciser ses souvenirs :

— Je me suis occupé du corps de Lorens comme je m’y étais engagé. J’ai attendu que la nuit soit tombée avant d’aller l’enterrer dans les bois. Personne ne le retrouvera jamais. Le lendemain, j’ai pris contact avec la directrice pour lui dire qu’un de nos étudiants avait laissé une lettre d’adieu sur son bureau et qu’il s’était vraisemblablement suicidé. Elle a écourté ses vacances et m’a rejoint dès qu’elle a pu. Comme je l’imaginais, elle était sous le choc, pas tant pour ce pauvre Lorens mais bien parce que la réputation de son école allait être gravement entachée. Face à cette menace, elle a fait ce que sa famille a l’habitude de faire : elle a payé.

Blanche imagina la douleur de cette mère qu’elle avait vue en photo quelques jours plus tôt, l’indécence de la proposition qui lui avait été faite, comme si un chèque pouvait compenser la disparition d’un fils. Elle ne fut pas convaincue par les propos rassurants de Victor. Un jour, la douleur serait trop grande, la gêne trop aiguë et elle parlerait. Quel genre de mère était-elle pour accepter une proposition financière en échange de son silence ? Ça dépassait son propre entendement. Victor poursuivit son récit et leur révéla un élément dont elles ignoraient l’existence jusqu’alors :

— Vous devez savoir une chose très intime que Lorens a toujours préféré taire. Il a en effet été abandonné dès sa naissance et confié aux bons soins de l’Etat Français. C’était un pupille qui a été brinquebalé d’institutions en institutions, de familles d’accueil en familles d’accueil. Avant d’être repéré par l’EPS et d’intégrer cette école, il n’avait jamais vraiment trouvé sa place.

Lorens, un enfant né sous x ! Blanche, Caroline et Stéphanie réalisèrent à quel point elles n’avaient jamais pris la peine de s’intéresser aux autres membres de leur groupe. Elles étaient animées par l’envie d’apprendre, d’avancer. Par cette ambition dévorante qui les avait rendues aveugles à l’essence même de leur vocation de médecin : les autres. Une profonde gêne s’installa. Blanche comprit beaucoup mieux pourquoi Victor était à ce point convaincu que le silence de cette dame, qui semblait pourtant si proche de Lorens, était garanti. Qui était-elle ? Il poursuivit avec une émotion qu’il avait de plus en plus de mal à dissimuler :

— Vanessa Dumont était sa référente, la seule personne avec laquelle il était resté en contact lorsqu’il a atteint sa majorité. Charline Froyen l’a appelée. Elle a été parfaite, renchérit le professeur. Empathique, à l’écoute et lorsque la question du corps s’est posée, elle a senti une ouverture et a négocié un accord financier : une rente mensuelle suffisante tant qu’on ne retrouve pas le corps de son protégé. Si le corps n’est jamais retrouvé, cette rente devient automatiquement une rente à vie. Si Lorens venait à réapparaître, les sommes perçues ne lui seraient jamais réclamées. Autant vous dire que cette Vanessa n’a pas demandé son reste.

Blanche sentit les murs tourner autour d’elle. Une nausée violente lui serra le ventre. Elle était dégoûtée. Dégoûtée par cette femme qui acceptait un accord financier au détriment de la mémoire d’un homme. Dégoûtée par Madame Froyen qui était prête à tout pour sauver la réputation de son établissement. Dégoûtée par Stéphanie qui n’était que calculs et dont la froideur salissait la mémoire de Lorens. Dégoûtée par Caroline qui semblait accepter cette situation sans sourciller. Mais surtout dégoûtée par elle-même qui tolérait cette mise en scène indigne pour sauver un futur qu’elle ne pourrait plus appréhender avec insouciance. Elle se leva la première, fixa Victor dans les yeux et s’adressa à l’ensemble du groupe :

— C’est la dernière fois que je viens dans ce local… et elle quitta la salle en pleurs, rongée par la culpabilité et leur indécence commune. Elle se détestait au plus haut point.


Chapitre 36

Ferrières octobre 2023

Eva ne lui avait pas menti. L’Ecole des Professionnels de la Santé était en effet perdue au milieu de nulle part, comme si la forêt s’était éventrée pour laisser place à un puits de sciences. Les bâtiments reflétaient la solennité des lieux et imposaient une forme de modestie. Derrière ces murs s’enseignait l’excellence, cela se sentait… ce qui eut pour effet de décupler la motivation de Félix. Il s’était toujours méfié des élites, de leur prétendue supériorité. Lui qui côtoyait la mort mesurait à quel point les hommes redevenaient égaux face à elle. La grandeur n’avait jamais qu’un temps et bien souvent la brillance cachait de nombreuses zones d’ombre. Il était bien placé pour le savoir. Avant même de franchir le portique, il ressentit l’opacité de ce qui l’attendait.

Charline Froyen les reçut dans son bureau avec la distance propre à une directrice de son rang. Elle ressemblait en tous points à l’image qu’il s’était faite d’elle. Une petite dame un peu sèche, la soixantaine, perchée sur des talons épais, les cheveux coiffés en chignon, le tailleur strict et la bouche légèrement pincée. Elle leur tendit une main osseuse et les fit asseoir autour d’une table ronde sur laquelle avaient été disposés quelques biscuits et des tasses à café. Félix et Eva s’assirent et, après les banalités d’usage, en vinrent rapidement à l’objet de leur visite. Comme à son habitude, Félix avait soigneusement préparé cette audition. Ils s’étaient répartis les rôles avec Eva. À elle de jouer la flic conciliante et à l’écoute. À lui le rôle du bourru bien décidé à secouer le cocotier. Il n’allait pas trop devoir se forcer ! Comme convenu, c’est Eva qui introduisit en détail l’objet de leur visite :

— Comme nous l’avons évoqué au téléphone, nous enquêtons sur la disparition de deux anciennes étudiantes de votre établissement. Plusieurs éléments nous poussent à croire que ces disparitions sont liées et l’EPS constitue l’unique point commun que nous ayons identifié à ce jour entre ces deux affaires. Afin d’éviter toute perte de temps, je sais à quel point le vôtre est compté et je vous remercie d’ailleurs de nous avoir reçus si vite, je dois vous dire qu’il s’agit vraisemblablement de deux kidnappings.

Félix apprécia la stratégie d’Eva. Elle était directe mais prenait soin d’égrainer quelques touches de flatterie à l’égard de son interlocutrice. Elle poursuivit :

— Vous comprendrez dans ce contexte que tout ce que vous pourriez nous dire sur Stéphanie Verne et Blanche Lernoix pourrait être crucial. Il s’agit de la vie de deux personnes.

Charline Froyen reprit ses notes. Elle aussi avait préparé minutieusement cette rencontre. Elle donna aux enquêteurs des informations précises sur le parcours scolaire des deux disparues. Elle releva leur cursus brillant, notes à l’appui. Elle communiqua aux deux enquêteurs leurs grilles de résultats. Félix et Eva remarquèrent de suite qu’il s’agissait d’élèves hors normes, cumulant les grandes distinctions année après année. Élément notable, l’année 2001-2002 avait été un peu moins bonne que les autres, ce qui attira l’attention de Félix :

— Madame, s’est-il passé quelque chose de particulier durant cette année 2001-2002 ? Je constate que Blanche et Stéphanie n’ont pas eu de grande distinction cette année-là. Or, il s’agit de la seule année où ce n’est pas le cas.

La directrice vérifia les cotes dans le détail. La session de janvier avait en effet été plus compliquée pour les deux étudiantes mais elles s’étaient bien reprises en juin. Elle fut interpellée par cet élément qu’elle n’avait pas noté et ne put l’expliquer. Félix insista :

— Les parents de Blanche m’ont signalé que leur fille avait passé les fêtes de Noël à l’école à cette époque. Ils l’ont trouvée très changée à son retour.

— Ce n’est pas rare que quelques étudiants restent à l’école durant les fêtes, répondit la directrice. Le climat y est plus propice pour travailler et pour préparer sereinement les examens.

— Vous disposez de la liste de vos élèves qui ont été dans le cas en 2001, objecta Eva ?

Charline Froyen fit appel à son assistante qui lui déposa cette liste quelques minutes plus tard. À cette époque, quatre étudiants seulement avaient fait le choix de rester durant les fêtes de fin d’année. À la lecture de cette liste, la directrice blêmit. Elle savait pertinemment bien que Lorens Jautras était de ceux-là. Comment l’oublier ? Chaque mois, ses relevés bancaires lui rappelaient cette tragique histoire. Mais en voyant que Stéphanie Verne et Blanche Lernoix figuraient également sur cette liste, elle ne put cacher sa stupéfaction. Félix, en bon chien de chasse, nota son trouble.

— Que se passe-t-il Madame ? Cette liste vous pose problème ?

Elle répondit du mieux qu’elle put mais elle était coincée, elle tenait la liste dans ses mains et il était trop tard pour la modifier :

— Aucun, je suis simplement surprise du peu d’étudiants qui avaient fait ce choix à l’époque. Ils n’étaient que quatre : Blanche Lernoix, Caroline Lovens, Lorens Jautras et Stéphanie Verne.

Ils tenaient enfin un élément reliant les deux disparues. Qui plus est, Caroline, qui elle aussi avait reçu un masque, était de la fête cette année-là. Félix et Eva furent de suite convaincus que cet hiver 2021 constituait un élément clé dans la compréhension de leurs enquêtes respectives. Eva enfonça le clou, sans préciser que Félix et ses collègues avaient d’ores et déjà rencontré Caroline :

— Nous aurions besoin du dossier scolaire des deux autres étudiants et de leurs coordonnées. Ce serait important pour nous de pouvoir les contacter.

Charline n’en menait pas large. Elle n’eut d’autre option que de jouer la carte de la sincérité :

— Je vais demander le dossier de Caroline Lovens. Pour Lorens Jautras, les choses sont hélas différentes. Il est décédé il y a plusieurs années. Ça a été un drame pour toute notre communauté. Il a en effet décidé de mettre fin à ses jours alors qu’il était encore un de nos étudiants. Je me dois de vous demander la plus grande discrétion à cet égard. Sagement, nous avons pris la décision de ne pas l’ébruiter à l’époque. C’était une question de dignité…

— Et de réputation pour votre établissement… ajouta perfidement Félix.

— Oui, également, tiqua Charline Froyen. Vous devez comprendre que le fonctionnement de l’EPS repose sur différents modes de financement dont les donations qui en constituent un des piliers fondateurs. C’est grâce à cela que nous accueillons en nos murs certains étudiants qui n’auraient pas les moyens de suivre des études aussi coûteuses. Nous avons un quota que nous respectons. 5% de nos étudiants sont en quelque sorte des étudiants boursiers, si ce n’est que ce sont de grandes familles et de grands groupes industriels qui financent leur cursus.

Félix voulut en avoir le cœur net :

— Lorens Jautras était-il un étudiant boursier ?

La directrice n’hésita pas une seule seconde :

— Oui, au même titre d’ailleurs que Blanche Lernoix, Stéphanie Verne et Caroline Lovens.

L’inspecteur lillois ne put réprimer son aversion pour la perversité de ce système qui, sous couvert de mécénat, rendait moralement redevables des jeunes qui n’avaient simplement pas eu la chance de naître du bon côté de la barrière. On n’oublie jamais la main qui nous a nourris ! La motivation de la plupart de ces donateurs était sans aucun doute saine mais comment en être totalement certain ? L’argent pervertit tant de choses…

— Vous parlez d’un suicide qui date de plusieurs années, intervint Félix un peu plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu. Même si cette disparition n’a pas été ébruitée, pour reprendre vos termes, je suppose que vous pouvez nous indiquer quand ce drame s’est produit ?

Courroucée par les propos de Félix, la directrice devint écarlate et répondit sèchement :

— Le 25 décembre 2001.

Ils approchaient du but. Ils devaient vérifier si les quatre étudiants se côtoyaient, avaient passé du temps ensemble lors de ce tragique Noël. Si c’était le cas et s’ils parvenaient à en avoir la preuve, la disparition tragique de ce pauvre étudiant pouvait être ce point commun qu’ils cherchaient en vain depuis plusieurs jours. Eva ne lâcha pas Charline Froyen :

— Les élèves qui décident de rester durant les congés scolaires bénéficient-ils d’un encadrement spécifique ou sont-ils livrés à eux-mêmes ?

— Un gardien vit dans l’enceinte de l’école et veille au grain et nous imposons également la présence d’un professeur qui est là davantage pour encadrer les périodes d’étude et orienter les étudiants lorsqu’ils font face à des difficultés. Nous réservons d’ailleurs aujourd’hui encore trois logements de fonction à cet effet.

— Pouvez-vous nous dire quels étaient les enseignants présents en décembre 2001, insista Eva ?

Charline Froyen était à la limite de perdre pied. Elle fit semblant de consulter son dossier mais connaissait la réponse. Elle leur indiqua que cette année-là, compte-tenu du peu d’étudiants présents, seul le professeur Bajar s’était chargé de l’encadrement. Elle leur précisa d’ailleurs qu’il s’était porté volontaire.

Les deux enquêteurs avaient déjà entendu parler de cet éminent neurologue qui avait révélé de nouveaux potentiels du cerveau tout au long de sa carrière avant d’être lui-même atteint de démence et d’en décéder il y a quelques années. Charline Froyen leur confirma que Victor Bajar n’était plus de ce monde. Voyant que la démence gagnait du terrain, il avait préféré quitter toute vie sociale et vivre reclus. Ne supportant pas l’idée d’une dépendance quelconque, il avait demandé à être euthanasié et était décédé le 12 janvier 2015.

Lorens Jautras décédé. Victor Bajar décédé. Blanche et Stéphanie disparues. Seule Caroline semblait encore en mesure d’aider les enquêteurs à comprendre ce qui s’était passé il y a plus de vingt ans… Elle seule pouvait les aider à les sauver. Elle le devait ! Ils quittèrent l’EPS avec un sentiment d’inachevé. Ils avaient appris beaucoup de choses et comme souvent, cet entretien avait fait émerger son lot de questions. Ils avaient de nombreux recoupements à faire, de nombreuses vérifications à opérer, à commencer par l’éventuel lien entre le suicide de Lorens Jautras et les enlèvements de Blanche et de Stéphanie 20 ans plus tard. La probabilité était importante mais les enquêteurs avaient besoin de certitudes et seule Caroline semblait en mesure de leur en donner.


Chapitre 37

Lille Octobre 2023

Sylvain Burton avait tenté d’appeler Caroline à plusieurs reprises mais elle n’avait jamais donné suite. Elle lui était redevable de l’avoir informée de la disparition de Blanche. Les consignes de l’enquêtrice avaient cependant été on ne peut plus claires : elle gérerait les contacts avec la presse.

Communiquez-moi une adresse et une heure. Il faut que je vous voie. Seule ! Je crois avoir compris qui était derrière tout ça mais c’est vous qui avez la clé. Le sms que Caroline venait de recevoir l’intrigua cependant au plus haut point. Qu’avait-il trouvé ? Il ne pouvait pas savoir, c’était tout bonnement impossible. Sa curiosité avait cependant été piquée au vif. Ce journaliste avait manifestement des relais un peu partout et menait sa propre enquête depuis qu’il en avait été écarté sans ménagement par l’inspectrice. Elle hésita longuement, pesant le pour et le contre. Se mettait-elle en danger en acceptant ce rendez-vous ? Que risquait-elle après tout ? La protection policière dont elle faisait l’objet avait ses limites et s’arrêtait à la porte de son domicile. Il lui était très simple de leur fausser compagnie sans qu’ils s’en aperçoivent mais était-ce raisonnable ? Ne devrait-elle pas plus simplement transmettre le sms de Sylvain Burton à la police ? C’est ce qu’une personne n’ayant rien à se reprocher aurait sans doute fait mais Caroline Lovens savait mieux que quiconque que le passé drainait dans son sillage des souvenirs qui pouvaient prendre la forme de jugements. Elle ne devait rien dire à la police, c’était trop tôt.

Elle saisit son portable et répondit au journaliste : rendez-vous ce soir 20h rue des bouchers 14. Elle avait choisi un petit restaurant près de la Grand Place de Lille. L’animation du centre-ville lui garantissait une forme de sécurité qui la rassura. Le journaliste lui répondit d’un simple Merci. Caroline termina sa journée et rentra chez elle vers 19 heures. Elle salua le policier qui allait passer la nuit dans son véhicule, devant son domicile, et se réchauffa sous une douche bouillante avant de sortir par la porte arrière de sa cuisine et de se retrouver dans la petite rue piétonne jouxtant le fond de son terrain. En marchant d’un pas rapide, elle serait à l’heure à son rendez-vous.

Je t’avais dit que ce serait pour aujourd’hui. Elle est là, juste à côté. Elle dort. Je ne t’ai pas menti. Tout s’est bien passé, exactement comme prévu. Caroline a toujours été extrêmement prévisible, c’est une des raisons pour lesquelles elle avait été choisie. Il a suffi d’un sms pour qu’elle sorte de sa tanière et qu’elle se précipite dans mes bras. J’ai juste eu besoin d’un peu de patience. Je l’ai observée durant quelques jours. Je l’ai suivie jusqu’au poste de police. Elle était avec un journaliste, Sylvain, un très gentil garçon. Quelques minutes plus tard, il est ressorti du commissariat. Il était en colère et il s’est posté à la fenêtre d’un bistrot. C’était une merveilleuse occasion. Je crois de plus en plus au destin, moi qui suis pourtant si rationnel. Nous avons sympathisé. Je lui ai offert une bière. Pourquoi se serait-il méfié ? J’ai l’air si inoffensif… Je lui ai dit que j’étais éditeur et que je cherchais sans cesse de nouveaux talents. Un journaliste a toujours envie de devenir un écrivain. Il m’a donné ses coordonnées. Le soir, il a été surpris de me voir sonner à sa porte. Pas autant que lorsqu’il a vu la seringue dans mes mains mais c’était tout de même extrêmement drôle.

Caroline pressait le pas. Elle n’était pas totalement à l’aise à l’idée d’avoir faussé compagnie à l’agent chargé de sa protection. Dans huit minutes, à en croire son application, elle serait arrivée à bon port. Elle bifurqua à gauche dans la rue des Tanneurs. Le vent froid d’octobre fouettait les façades des vieux bâtiments du centre-ville. Contrairement à ce qu’elle avait espéré, la rue était pratiquement déserte à l’exception d’un couple d’amoureux enjambant négligemment les flaques et d’un homme voûté par le poids des ans tout autant que par la force du vent. Elle arriva rapidement à ses côtés, le dépassant d’un pas rapide sans prêter attention à lui. La douleur qu’elle ressentit dans son bras droit lui fit l’effet d’une piqûre de guêpe. Une guêpe en octobre ? Impossible ! Par réflexe, elle se retourna et regarda son épaule. Elle vit le vieil homme et saisit son regard vif dissimulé sous son chapeau. En un instant, elle crut le reconnaître mais c’était impossible. Elle n’eut pas l’occasion de prononcer le moindre mot, d’esquisser le moindre geste. Il la saisit par l’épaule faisant preuve d’une force inimaginable et l’emmena dans une rue adjacente comme l’aurait fait n’importe quel amoureux transi. Elle sentit ses forces l’abandonner lorsqu’il l’assit à l’arrière de son véhicule. Elle ne savait pas ce qu’il lui avait injecté dans le corps mais qu’importe. Même en pleine possession de ses moyens, elle aurait été trop subjuguée pour crier ou dire le moindre mot. Elle le fixa dans le rétroviseur mais son reflet devint flou. Elle tenta de s’accrocher à l’appuie-tête qui lui faisait face mais en vain. Elle s’effondra sur le siège arrière, la tête remplie de ces anciens démons qu’elle espérait ne plus jamais revoir. Elle aurait dû tout dire à ces deux inspectrices…

Elle a cru me reconnaître je crois, comme toi auparavant. J’ai vu l’incrédulité traverser son regard. Ça a été bref, je dirais même subtil mais j’ai à nouveau apprécié. Ma démence n’est peut-être pas celle que tu crois, celle qu’ils imaginaient. Je crains qu’elle ne soit bien pire et qu’elle se teinte d’un sadisme que je ne me connaissais pas. Je découvre tout cela grâce à vous. Je me révèle. Merci. Dans quelques jours, une voisine ou un parent découvrira le corps sans vie du journaliste de La Voix du Nord. C’était un type sans importance. Il aura succombé d’une crise cardiaque. Encore un ! Classique et sans appel. Je ne le connaissais pas mais je n’imagine pas que quelqu’un puisse le pleurer. Une mère peut-être mais qu’importe. Ça n’a aucune espèce d’importance. Rien ne me touche si ce n’est nous ! Ce qui compte, c’est que vous soyez enfin réunies. Toi, tu sais qu’elle est là ! C’est ta récompense. Elle n’en sait rien encore. Demain, elle se réveillera. À son tour elle hurlera. À son tour, elle tentera de comprendre. Le temps viendra, pour elle comme pour toi. Dors bien Blanche…


Chapitre 38

Lille octobre 2023

L’ordinateur de Loïc n’avait pas révélé tous ses secrets mais les premiers éléments que Claire en avait tirés étaient déjà importants. Elle reçut un appel de son collègue en charge des techniques de communication. Elle lui avait demandé plus tôt dans la journée de prendre contact avec l’opérateur téléphonique du dessinateur afin d’obtenir le relevé de ses communications des 6 derniers mois précédant son décès. Il la prévenait qu’elle trouverait cette liste sur son mail dans les deux minutes.

Claire attendit de recevoir ce mail en faisant défiler les dessins de Loïc. Elle était obsédée par son héroïne, Charlotte. Elle ne pouvait expliquer son malaise mais l’idée qu’il ait pu prendre son épouse comme modèle pour une saga telle que celle-là lui sembla écœurante. Un léger bip lui signala qu’elle venait de recevoir un mail. Elle l’ouvrit, de même que le fichier en pièce jointe. Contrairement à ce qu’elle craignait, la liste ne comportait qu’une centaine d’appels, ce qui n’était pas énorme au regard de la période ciblée. Rapidement, elle repéra le numéro de Blanche. Les deux anciens époux ne s’étaient parlé qu’à trois reprises au cours des six derniers mois. Le numéro des parents de Loïc apparaissait aussi à intervalles réguliers. Ça semblait être le rituel du mercredi soir. Les autres appels n’éveillèrent aucune attention particulière dans le chef de Claire.

Elle utilisa leur logiciel interne d’identification pour déterminer l’appartenance de certains numéros. Elle découvrit ainsi que Loïc avait appelé son médecin traitant, sa caisse d’assurance sociale, son éditeur, son fils… Rien de bien étonnant. Le dessinateur avait également contacté deux fois le Conseil national d’accès aux origines personnelles (CNAOP), vraisemblablement pour nourrir ses recherches sur le sujet de l’abandon qui devait être l’objet de sa prochaine bande-dessinée. Un numéro non identifié apparaissait à plusieurs reprises, un numéro de portable belge que le logiciel de la police française ne connaissait logiquement pas. Claire le composa, bien décidée à la jouer au culot. Au bout de huit sonneries, une messagerie automatique se déclencha. Vous avez bien formé le 0475 915 599, merci de laisser un message. Pas de nom. Une voix féminine. Rien d’autre. Claire se sentit gênée à l’idée d’entrer de la sorte dans la vie privée d’un homme qui fut le mari de son amie. Ce numéro inconnu pouvait correspondre à la nouvelle amoureuse de Loïc, à une collègue, à une proche, à un membre de sa famille… Elle voulut cependant en avoir le cœur net et rappela son collègue pour lui demander de se renseigner auprès de l’opérateur belge afin d’identifier le propriétaire de ce numéro.

Valérie, de son côté, était assez fière du résultat obtenu. Comme le lui avait demandé Félix, elle avait agrémenté le visage de plâtre de plusieurs accessoires sur base de la photo de Stéphanie Verne. Le doute n’était pas permis. Félix avait vu juste une fois encore. Il s’agissait bien du visage de la gynécologue. Le masque avait été moulé au départ de sa figure et à en croire la photo reçue, ce moulage devait être relativement actuel puisque le visage représentait une femme d’une quarantaine d’années. Elle le prit à son tour en photo et l’envoya à Félix. Il était prévu qu’ils s’appellent à 17 heures. Valérie espéra que son chef avait obtenu des renseignements utiles lors de son entrevue avec la directrice de l’EPS. Le temps passait et les chances de retrouver Blanche vivante diminuaient toujours un peu plus. Valérie observa Claire du coin de l’œil. Elle tentait de faire bonne figure mais cette enquête n’était décidément pas une enquête comme les autres. Elle voyait que sa coéquipière était bien plus affectée qu’elle ne le devrait, que son discernement n’était plus optimal, que sa colère prenait insidieusement le pas sur sa raison. Il était grand temps qu’elles puissent enfin avoir une piste sérieuse à se mettre sous la dent. Grand temps qu’elles se remettent en chasse avec un objectif défini, une proie en ligne de mire. Grand temps qu’elle endosse à nouveau ses habits de flic de terrain comme on enfile une armure pour se protéger de l’inimaginable.

Elle s’approcha de Claire, une tasse de café à la main, et la lui tendit. Sa collègue lui renvoya un sourire fatigué :

— J’analyse les appels téléphoniques de Loïc Demeuse mais je me demande à quoi ça rime. Si ça tombe, il est bien mort d’une cause naturelle et son décès n’a aucun lien avec la disparition de Blanche. Je deviens dingue, j’ai l’impression que je ne fais pas tout ce que je devrais pour la retrouver.

Valérie la rassura. Ils avançaient, même s’ils n’en avaient pas l’impression :

— On y verra plus clair d’ici une heure lorsque Félix nous appellera. On doit s’accrocher Claire, on doit continuer à y croire et à faire les choses dans l’ordre. Le gars qui a fait ça n’est pas un magicien. On sait toi comme moi qu’il a forcément commis une erreur ou qu’il va en commettre une, c’est toujours le cas, dans toutes les affaires. Je comprends que ce soit difficile pour toi mais moi, je sens que l’étau se resserre. Je suis certaine qu’il le sent lui aussi, qu’il est sous pression. Il va fauter.

Claire posa son visage sur la main de Valérie. Son arrivée dans l’équipe était une bénédiction et elle mesura à quel point une présence féminine à ses côtés lui était bénéfique. Elle avait toujours travaillé avec Félix et elle l’adorait comme on aime un oncle dont l’attention nous touche. Mais il était bien plus âgé qu’elle et même s’il faisait de gros efforts, il ne pouvait pas comprendre toutes les réalités auxquelles Claire était confrontée. Valérie, elle, le pouvait. Elle fut sortie de sa minute de langueur par la vibration de son portable. Son collègue spécialiste des télécoms la rappelait :

— J’ai les infos que tu m’as demandées. Ce numéro renvoie à une jeune dame du nom de Charlotte Bonten. Dernière adresse connue : chemin du Bras à Xhoris. Jamais entendu parler de mon côté. Je dis dernière adresse connue parce que son abonnement téléphonique a été coupé il y a deux mois. Ses dernières factures n’ont pas été payées malgré les rappels envoyés par l’opérateur. Voilà, j’espère que ça va t’aider.

Valérie n’avait pas attendu la fin de la conversation pour initier une recherche rapide sur Google. Xhoris était un petit village situé sur le territoire communal de Ferrières, à quelques kilomètres à peine de l’EPS. Elle le fit remarquer à Claire qui feuilletait frénétiquement son cahier de notes jusqu’à s’arrêter sur un post-it qu’elle avait collé entre deux pages et qu’elle souhaitait montrer à sa collègue :

— Charlotte ! C’est le prénom de l’héroïne de Loïc Demeuse. Il faut qu’on prévienne Félix et qu’on se mette en route rapidement. On doit la voir, savoir pourquoi Loïc l’a appelée si régulièrement durant les 6 mois qui ont précédé sa mort et pourquoi il l’a choisie comme héroïne de son œuvre ?

— Ne t’emballe pas, tempéra Valérie. Il y a de nombreux points interpellants, c’est vrai, mais n’allons pas trop vite. On doit tout vérifier et éviter les raccourcis. Mais je te suis sur un point : ça commence à faire beaucoup ! Appelons Félix pour lui faire part de tout ça et voyons ce qu’il préconise.

Félix était encore en voiture avec Eva lorsqu’il reçut l’appel de ses deux collègues. C’eut été facile pour eux de faire demi-tour et d’aller vérifier si Charlotte Bonten vivait toujours à l’adresse mentionnée mais il opta pour la prudence. Il voulait revenir au commissariat, demander des devoirs d’enquête sur cette jeune dame et valider s’il était intéressant ou non de l’auditionner. Qui plus est, il savait que la présence de ses deux collègues à ses côtés serait utile en cas d’audition, elles connaissaient le dossier de Loïc Demeuse bien mieux que lui. Il tenait donc à faire les choses dans l’ordre même s’il sentit dans sa voix tout l’empressement de Claire. Il devait faire œuvre de diplomatie, ce qui n’était pas exactement la caractéristique première de l’inspecteur Félix Gardier…

— Félicitations, c’est un excellent point. Les choses se précisent. De notre côté, la rencontre avec la directrice de l’EPS a été également instructive mais je veux en faire un débriefing en bonne et due forme lorsqu’on sera de retour à la brigade. On s’appelle comme convenu à 17 heures et on avise à ce moment. D’ici là, je voudrais que vous convoquiez Caroline Lovens au poste. J’ai dorénavant la conviction qu’elle nous a caché des choses lors de sa première venue. Il est possible qu’elle détienne la clé qui nous manque pour ouvrir la porte qui nous mènera à Blanche Lernoix. N’hésitez pas à vous montrer plus agressive avec elle. Je ne sais pas qui elle protège ou ce qu’elle cache mais je compte sur vous pour le découvrir.

La perspective d’une audition plus serrée avec Caroline mit du baume au cœur de Claire. Elle ne prendrait pas de suite le chemin de la Belgique mais si, comme l’avait précisé Félix, elle avait connaissance d’éléments leur permettant de retrouver Blanche, Caroline allait découvrir la face plus sombre de l’enquêtrice lilloise. Une audition musclée, c’était tout ce dont elle avait besoin. Elle prit son téléphone et l’appela dans la foulée. Elle laissa un message demandant à être rappelée. N’y tenant pas, elle contacta le policier chargé de sa protection. Elle n’avait pas quitté son domicile de la journée. Claire lui ordonna d’aller vérifier de ce pas, demandant à être rappelée immédiatement. 10 minutes plus tard, elle reçut l’appel de son collègue. Toutes les portes étaient fermées. Personne ne se manifestait au bruit du carillon. Caroline semblait avoir faussé compagnie à son ange gardien. Claire prévint Valérie. Elles quittèrent la brigade dans les deux minutes qui suivirent, persuadées que Caroline avait soit pris la poudre d’escampette soit été victime, elle aussi, d’un kidnapping.


Chapitre 39

Ferrières, février 2002

Blanche et Caroline ne se parlaient quasiment plus. Leur chambre commune était devenue le théâtre d’un psychodrame dans lequel les silences et les non-dits jouaient les premiers rôles. Elles avaient peur. D’une dénonciation, d’un revirement de situation, de l’autre, d’elle-même. Pour la première fois depuis le début de leurs études, elles n’avaient pas trusté les premières places aux examens de janvier, ce qui n’avait pas manqué d’étonner et de décevoir certains de leurs professeurs. Comment aurait-il pu en être autrement ? Le dégoût d’elles-mêmes accaparait leur esprit et la culpabilité grignotait chaque jour davantage de terrain sur leur raison. Comment étudier dans de telles conditions ? Pourtant, tout se passait comme l’avait prédit Victor Bajar. La mort de Lorens ne faisait pas de vague et personne ne semblait s’en soucier. L’EPS était le royaume de l’individualisme et elles participaient pleinement à cet amer constat. Les deux anciennes amies semblaient dériver lentement, attendant des jours meilleurs où l’oubli daignerait leur offrir une trêve. C’était une question de temps. Le temps vient à bout de tout, même de l’indicible. Fin février, Caroline annonça à Blanche qu’elle avait décidé d’arrêter ses études dès qu’elle deviendrait médecin généraliste. Il n’était plus possible pour elle d’envisager autre chose. La neurologie, son rêve de toujours, était dorénavant teintée de cauchemars. C’était au-dessus de ses forces. Blanche comprit parfaitement et se contenta d’en prendre acte sans en dire davantage. Le décès de Lorens d’une crise cardiaque avait au contraire renforcé en elle le besoin de devenir cardiologue, de sauver des vies et encore des vies, de réanimer des cœurs qui s’arrêtent, d’aider des malades à entrevoir une issue positive. Leurs chemins allaient se séparer, irrémédiablement, même si la solitude ne fait jamais une enviable compagne.

Elles n’avaient plus aucune nouvelle de Stéphanie. Tout au plus s’étaient-elles croisées à l’une ou l’autre reprise dans les couloirs menant aux salles de cours. Sans le moindre regard. Elles n’en avaient aucune envie et cela avait été convenu de la sorte entre elles. Il était hors de question que quiconque puisse imaginer qu’elles se connaissaient. D’ailleurs pouvaient-elles vraiment dire qu’elles se connaissaient ? La froideur de Stéphanie poursuivait Blanche presqu’autant que les images de Lorens. Elle avait sans aucun doute réagi de façon adéquate, évitant que les émotions prennent le dessus sur leur raison mais en agissant de la sorte, elle avait donné à Blanche l’image d’une statue de marbre à peine polie par les vents mauvais. Elle semblait hors d’atteinte, insensible aux drames tout autant qu’aux bonheurs. Blanche était persuadée que la médecine légale lui conviendrait davantage que la gynécologie. Qui voudrait d’une gynécologue hermétique ?

À plusieurs reprises, elle crut voir Lorens au détour d’un couloir mais lorsqu’elle s’approchait de lui, un autre étudiant lui faisait face. Son imagination lui jouait des tours. Ses nuits étaient plus terribles encore. Elle le voyait s’approcher d’elle, flottant dans un entre-deux mondes, relié à la terre par des électrodes qui lui illuminaient le cerveau. Il la suppliait de le débrancher, de le laisser s’en aller mais elle s’obstinait, faisant tout pour le ramener parmi eux. Le ramener à la vie. Caroline devait faire des cauchemars identiques. Blanche l’entendait crier dans son sommeil. Régulièrement !

Victor Bajar, lui, était absent depuis plus de 3 semaines et ses cours étaient assurés par son assistant. Officiellement, il était souffrant mais Blanche imaginait qu’il avait certainement éprouvé le besoin de s’éloigner de l’EPS, de leur enfer commun. C’était un luxe qu’elles ne pouvaient se permettre. Il aurait été stupéfait de voir à quel point elles avaient toutes les trois développé des techniques spécifiques et personnelles pour supporter le poids de leur secret. Une fois encore, aurait-il pu dire, le cerveau jouait son rôle d’équilibriste. Le mardi 26 février, Blanche regagna sa chambre après une journée de cours harassante. Caroline était assisse à son bureau. Elle la regarda entrer, attendit qu’elle dépose sa veste et son syllabus et lui dit, sans la moindre émotion :

— Il est rentré. Il veut nous voir ce soir à 20h30. Ce sera la dernière fois, c’est du moins ce qu’il prétend.


Chapitre 40

Liège, octobre 2023

Félix et Eva échangèrent rapidement leurs conclusions. Ils devaient éclaircir les circonstances du décès de Lorens Jautras mais aussi découvrir qui était Charlotte Bonten et déterminer si elle avait un lien avec l’une des disparues. Après tout, à ce stade, seul le contact avec Loïc Demeuse semblait établi et ça ne justifiait pas une descente de police en bonne et due forme. Félix confia cette tâche à Eva. La policière liégeoise serait certainement plus à l’aise que lui dans la recherche d’informations sur l’une de ses compatriotes. De son côté, il lui restait une heure avant d’appeler ses deux collègues lilloises, un délai amplement suffisant pour se plonger dans le dossier scolaire de Lorens Jautras, un dossier que la directrice de l’EPS lui avait donné du bout des doigts, contrainte et forcée.

Lorens Jautras était un élève singulier. Comme Caroline, Stéphanie et Blanche, c’était un étudiant brillant. Jusqu’à ce jour funeste de décembre 2001, il s’était démarqué de la plupart de ses condisciples par des résultats exceptionnels. À en croire ses notes, aucune matière ne lui résistait et il semblait lui aussi promis à un avenir radieux. Félix l’imagina, travailleur et fier du chemin accompli. Qu’est-ce qui avait pu pousser un étudiant à qui la vie semble tout promettre à mettre fin à ses jours ? La fiche médicale qui accompagnait son dossier scolaire renseignait une prise quotidienne de paroxétine. Après une recherche rapide sur internet, Félix nota qu’il s’agissait d’un adjuvant augmentant le niveau de certaines substances chimiques dans le cerveau, ce qui avait pour effet de réduire l’anxiété. Il nota cet élément sur son tableau et se promit de vérifier auprès d’un professionnel de la santé l’effet que pouvait avoir la paroxétine sur un éventuel état dépressif. Sa prise quotidienne pouvait peut-être expliquer les tendances suicidaires du jeune homme.

Le volet familial intrigua également Félix. Il savait que Lorens était un élève boursier, la directrice le lui avait confirmé mais il fut surpris de découvrir la mention parents inconnus à la ligne renseignant les liens familiaux. Les seules coordonnées mentionnées étaient celles d’une certaine Vanessa Dumont, référencée en tant que tutrice. Lorens était donc un enfant de l’assistance publique, une pupille de l’Etat auquel l’EPS et ses généreux donateurs avaient donné une chance de devenir médecin. Pour la première fois depuis le début de l’enquête, Félix sentit émerger un lien, certes ténu, entre les différents volets de l’affaire. Le choix du travail de Loïc Demeuse sur les enfants nés sous x pouvait-il uniquement relever du hasard ? Blanche avait-elle été la source d’inspiration de son ancien mari ? Que savait-elle des origines de Lorens ? Il composa sans hésiter le numéro renseigné pour joindre Vanessa Dumont. Il s’agissait du numéro d’accueil du bureau parisien de l’aide sociale à l’enfance. À l’évocation de sa qualité d’inspecteur principal de la brigade criminelle de Lille, la préposée lui communiqua le dernier numéro connu de son ancienne collègue, pensionnée depuis plus de 5 ans. Il la remercia et tenta sa chance sur base de ce nouveau numéro. Au bout de 7 sonneries, Félix fut récompensé de son attente et, après les présentations d’usage, s’entretint avec la tutrice de Lorens :

— J’aimerais évoquer avec vous le suicide de Lorens Jautras, asséna-t-il sans ménagement. Vous devez certainement vous souvenir de ce jeune homme dont vous aviez la tutelle ?

Vanessa n’en croyait pas ses oreilles. Vingt-deux ans plus tard, l’histoire de Lorens refaisait surface. Elle s’était préparée à ce moment mais c’était il y a bien longtemps. À l’époque, toutes ses explications étaient claires et elle avait envisagé toutes les questions possibles : comment expliquez-vous les montants qui vous sont versés mensuellement par la directrice de l’EPS ? Pourquoi n’avez-vous pas signalé la disparition de ce jeune homme ? Qui vous a contactée pour vous apprendre le décès de Lorens ? Mais c’était il y a si longtemps ! L’ancienne fonctionnaire prit une grande inspiration et tenta de se calmer. Elle devait donner le change, faire bonne impression à cet inspecteur qui ne semblait pas là pour plaisanter :

— Je m’en souviens très bien monsieur, comme je me souviens de tous les enfants dont on m’a confié une part de l’éducation. Lorens était un garçon charmant mais fragile. Vous savez, l’abandon dont ces enfants sont victimes est une compagne insidieuse. Elle en hante beaucoup, bien plus qu’ils ne l’admettent d’ailleurs. Fort heureusement, la majorité de mes pupilles a su vivre avec cet encombrant souvenir. Ce ne fut pas le cas de Lorens, hélas.

Félix refusa de se laisser entraîner sur ce terrain et interrompit le discours trop lisse de son interlocutrice:

— Je sais mieux que personne madame qu’il y a mille et une raisons qui peuvent expliquer l’irréparable. Je suppose que Lorens avait les siennes et ce n’est pas à moi d’en juger. Ce qui m’intéresse en revanche davantage, ce sont les circonstances de son décès ainsi que la période choisie. Vous avait-il confié quoi que ce soit qui laissait supposer un tel drame ? Vivait-il une période difficile ?

— Au risque de vous décevoir, répondit-elle, Lorens était majeur au moment du drame. Il l’était d’ailleurs depuis plusieurs années. Il n’avait donc plus aucun compte à rendre à l’état, plus aucun compte à me rendre. Il a rejoint cette fameuse école de médecine à 18 ans. Il ne dépendait plus de personne à ce moment, si ce n’est de celles et de ceux qui lui ont permis d’intégrer ce prestigieux établissement.

— Vous voulez dire que vous n’aviez plus aucun contact avec Lorens Jautras ? insista l’inspecteur.

— Les contacts se sont estompés au fil du temps ajouta-t-elle. Il me semblait très heureux là-bas et j’en fus rassurée. Il était devenu un adulte et vivait sa vie. Vous savez, notre rôle de tuteur n’est pas facile et je puis vous assurer qu’on ne peut l’assumer durant des années si on ne prend pas garde de maintenir une distance émotionnelle avec celles et ceux qui nous sont confiés.

Félix sentit une colère sourde monter en lui. Cette dame lui sortait un discours totalement formaté, un exposé sur l’art de se dédouaner, de fonctionnariser l’émotion, d’ériger un mur entre la vie et le travail. C’était l’exact opposé de ce qu’il pensait. Il ne put se retenir :

— Madame Dumont, je ne sais pas si c’est le temps qui a renforcé votre aigreur mais je m’attendais à un minimum d’empathie dans votre chef. Je vous remercie de m’avoir consacré quelques minutes pour évoquer le souvenir d’un de vos numéros. Sachez que pour moi, Lorens est un prénom qui s’inscrit dans une histoire intrigante, une histoire dramatique, une histoire que vous avez, de par votre approche, sans aucun doute contribué à écrire - et il raccrocha !

Eva s’était isolée dans un bureau voisin. Elle débuta ses recherches par une consultation du fichier interne qui lui confirma que Charlotte Bonten était inconnue au bataillon. Elle n’avait jamais été condamnée et n’apparaissait sur aucune liste rouge. Un rapide coup d’œil sur les réseaux dont elle était totalement absente accentua le sentiment d’Eva qu’elle allait être confrontée à une personne hors norme. Qui, de nos jours, ne laisse aucune trace sur des réseaux sociaux ? Elle appela le service population de la commune de Ferrières et apprit que Charlotte Bonten était domiciliée à Xhoris depuis le mois de mai 2021. D’après l’employé communal, c’était une jeune femme extrêmement discrète qui ne participait à aucune des festivités communales et ne se présentait à l’administration communale que lorsqu’elle y était contrainte. Eva n’était guère plus avancée. Elle inscrivit sur son bloc-notes la date d’acquisition de la maison et poursuivit son investigation. Le fichier de la DIV lui apprit qu’elle possédait depuis 6 ans une Peugeot 308 grise immatriculée 1-YMT090. Elle découvrit rapidement que ce numéro de plaque était associé à une assurance Ethias. Quelques minutes à peine après cette découverte, elle était en ligne avec le courtier en assurance de Charlotte Bonten :

— Je m’excuse de vous déranger et avant toute chose je dois vous dire que je vous contacte dans le cours d’une enquête en cours. J’attends donc de votre part une totale collaboration mais aussi toute la discrétion que cette enquête impose.

Le courtier fut plutôt amusé à l’idée de collaborer avec la police. Voilà qui le changeait de la monotonie de son quotidien.

— Je cherche à obtenir des informations sur une de vos clientes, une dénommée Charlotte Bonten.

Eva perçut la déception de son interlocuteur au bout du fil.

— Que voulez-vous savoir à son propos ? Il s’agit effectivement d’une cliente mais elle est assurée au strict minimum. Une couverture RC pour son véhicule, une assurance incendie pour son domicile et rien de plus. Je ne l’ai d’ailleurs jamais vue, tout s’est fait par mail compte-tenu du peu de valeur ajoutée que je pouvais lui apporter eu égard à ses demandes.

Il n’avait pas ferré le bon poisson et Eva s’en amusa. Ces couvertures limitées à l’essentiel l’intriguèrent cependant :

— Elle ne souscrivait pas une assurance solde restant dû ? Pas d’épargne-pension ?

— Non, rien d’autre. J’ai bien essayé de la sensibiliser aux vertus de ces couvertures mais elle n’a rien voulu entendre. Je me souviens même qu’elle m’avait écrit qu’une assurance solde restant dû n’avait aucun sens pour elle, elle vivait seule et avait payé sa maison sur fonds propres. Elle n’a d’ailleurs jamais fait mention d’un autre bénéficiaire potentiel. J’en ai déduit qu’elle devait mener une existence extrêmement solitaire.

Eva nota cet élément et la solitude apparente de Charlotte Bonten. Les contacts qu’elle avait vraisemblablement entretenus avec Loïc Demeuse ne pouvaient être dus au hasard. Elle suivit son intuition et appela les services de l’office de la naissance et de l’enfance. Vingt minutes plus tard, elle avait imprimé le dossier complet de Charlotte Bonten, une enfant abandonnée dans un hôpital liégeois en novembre 2002. Comme la loi l’y contraignait, l’officier de l’état civil avait établi un certificat de naissance daté du jour de la découverte du bébé. Charlotte n’avait jamais eu la chance d’être adoptée. Elle était décrite comme une personnalité trouble nécessitant un suivi psychologique régulier. Elle avait galéré d’institutions en institutions avant de totalement disparaître des radars des organismes officiels dès l’âge de 18 ans. Dans ces conditions, comment cette jeune femme avait-elle pu s’acheter une maison en 2021 et vraisemblablement en la payant cash ? Quelque chose ne collait pas. Eva nota les premières questions qu’elle souhaiterait poser à Charlotte lors de leur rencontre prochaine. Avant de rejoindre Félix et de faire un point de vive voix avec lui et ses deux collègues lilloises, l’inspectrice liégeoise voulut s’assurer d’un dernier point. Elle reprit le dossier de la disparition de Stéphanie Verne et relut l’ensemble des témoignages et notamment les comptes-rendus de l’enquête de voisinage effectuée à l’époque. Rien n’en était ressorti de notable mais la mémoire d’Eva lui faisait rarement défaut. Elle feuilleta l’épais dossier avec empressement jusqu’à tomber sur le témoignage qu’elle cherchait. Une brave dame promenant son chien avait fait état d’un véhicule inconnu stationné près du cabinet médical du docteur Verne. Elle n’avait aucune idée du numéro de plaque mais pouvait assurer qu’il s’agissait d’un véhicule de couleur grise, une Peugeot comme celle de son mari.

L’appel de 17 heures fut catastrophique. Avant même qu’ils purent dire quoi que ce soit, Claire et Valérie leur apprirent la disparition de Caroline. Toutes les petites avancées accumulées jusqu’alors s’effondrèrent comme un château de carte face à cette nouvelle. Un témoin clé, celle par qui l’explication pouvait surgir, avait disparu. Félix perdit son calme et s’emporta rageusement contre ses propres services, incapables d’assurer la sécurité de Caroline. Claire n’en menait pas large. Au-delà de la recherche de la vérité, la disparition de Caroline scellait plus que probablement le sort de Blanche. Elle ne reverrait plus son amie vivante. L’orage qui éclata dans tout son être brisa le semblant d’armure qu’elle s’était efforcée d’ériger jusqu’alors et elle s’effondra, en larmes. Valérie et Eva restèrent silencieuses, effarées par cette tension qu’elles pouvaient palper et qui n’engendrait à cet instant qu’un flot incessant de désolation et de désespoir. Les kilomètres qui les séparaient n’atténuaient en rien la rage qu’elles sentaient grandir. Eva attendit quelques secondes avant d’intervenir. Elle le devait. Elle seule le pouvait :

— Il nous reste Charlotte Bonten. Je ne sais pas encore comment ni pourquoi, mais je suis persuadée qu’elle est mêlée à cette affaire.

Sans laisser le temps à ses deux collègues lilloises de réagir et de poser la moindre question, Félix s’empara de sa veste et prit les clés du véhicule de service qui trainaient sur le bureau de Eva. Il cria depuis le pas de la porte :

— Eva, tu viens avec moi. On va rendre une petite visite à cette madame Bonten. Claire et Valérie, quant à vous, vous faites tout ce qu’il faut pour retrouver la trace de Caroline. Bon sang, on ne disparaît pas comme ça au nez et à la barbe de la police.

Alors qu’il se ruait dans la Mégane, à deux cents kilomètres de là, Claire refit doucement surface. Elle regarda Valérie et lui dit, les yeux mangés par les larmes et les remords :

— Il faut appeler ce journaliste de La Voix du Nord. Il va peut-être pouvoir nous aider…


Chapitre 41

Quelque part en région liégeoise

« Le décès de Lorens a été d’une violence infinie. Je prenais cette expérience pour un jeu, avec la maturité qui était celle d’une jeune fille soucieuse d’apprendre mais inconsciente de la portée réelle de ses actes. Je n’étais pas responsable. Nous ne l’étions aucune. Victor l’était. Il nous avait montré le chemin d’un puits sans fond, un cercle de Dante sans marche arrière possible sous couvert d’avancées scientifiques. Lorens l’était également. Il avait voulu s’y engouffrer comme son mentor et nous avait utilisées pour assouvir sa propre folie. Nous étions si jeunes, si subjuguées, si crédules. Un homme est mort ce soir-là. Par sa faute, uniquement par sa faute… »

Blanche posa le crayon. Plus question pour elle de se laisser flageller par ses propres mots. Elle ne sortirait pas vivante de cet enfer, elle en avait dorénavant la certitude. Elle ne lui donnerait donc pas ce qu’il attendait d’elle. Pas de confession. C’en était fini de s’épancher sur cette période de sa vie qui l’avait vue côtoyer le pire comme le meilleur. Elle repensa à Caroline. Il lui avait dit qu’elle était là, à quelques mètres d’elle. Elle ne l’avait cependant jamais entendue. Pas le moindre bruit. Pas le moindre cri. Pas le moindre gémissement. Il bluffait. Elle n’était pas là. Il ne l’avait pas kidnappée. C’était une manipulation de sa part. Une de plus.


Chapitre 42

Xhoris, octobre 2023

Eva profita du trajet pour faire le point avec Félix sur ce qu’elle avait découvert au sujet de Charlotte Bonten. Elle reconnaissait à peine son collègue. Il était en mode chien de chasse. Il gobait chaque information et ses yeux fixaient un point lointain qui aurait pu prendre la forme d’un brasier. Mademoiselle Bonten allait passer un mauvais quart d’heure si elle n’optait pas pour une collaboration immédiate. Sa maison n’était pas visible depuis la route. Après deux passages infructueux malgré les indications de son GPS, Eva repéra finalement le chemin étroit sur sa droite qui s’insinuait à travers la forêt. Une pluie d’automne frappait le pare-brise et faisait valser les dernières feuilles qui tentaient de résister. La route n’était qu’un chamarré de rouge, de brun, d’or qui hurlait sous la lumière des phares. Comment une jeune fille seule pouvait-elle aimer vivre dans un endroit à ce point retiré, coupé du monde ?

Ils distinguèrent enfin les contours d’une maison, ou plutôt d’un ancien chalet de chasse aménagé en maison. Aucune lumière ne filtrait des différentes fenêtres fermées par d’imposants volets. Une Peugeot grise était garée sur la droite du bâtiment, le long d’un tas de bûches. Félix descendit du véhicule et se dirigea vers la porte d’entrée. Eva resta quelques pas en arrière, tous les sens aux aguets. Quelque chose clochait, elle le sentait. Personne ne se présenta à la porte malgré les coups de plus en plus forts assénés par Félix. Les deux inspecteurs décidèrent de contourner le chalet, leur Glock dans une main, une lampe torche dans l’autre. Ils se distinguaient à peine tant la pluie était dense. Rien ! Lorsqu’ils se retrouvèrent à nouveau face à la porte d’entrée, Félix l’ouvrit d’un violent coup de pied dans la serrure. Au diable les procédures et Eva n’eut aucune envie de les lui rappeler, il n’était pas d’humeur. Le fracas de la porte fit place à un complet silence. Personne ! Ils entrèrent mais avant que les premières images impriment leur rétine, c’est une odeur à peine soutenable qui leur souleva le cœur. Elle actionna l’interrupteur, sans succès ! Ils balayèrent l’intérieur avec le faisceau de leur lampe. Deux rats s’enfuirent en couinant, ce qui fit sursauter Eva. Elle se dirigea vers le frigo d’où émanait cette infection et trouva à l’intérieur plusieurs assiettes de viande avariée, grouillantes de vers. Les trois tiroirs de congélation qui se trouvaient sous le frigo offraient le même tableau. Plus personne ne devait vivre ici depuis plusieurs semaines voire plusieurs mois. Félix dénicha le tableau électrique. Il réactionna le différentiel général qui avait sauté et ils découvrirent une pièce unique avec une petite cuisine, une table avec une seule chaise et un espace salon extrêmement réduit. Au-delà de l’odeur, la tristesse qui émanait de ce lieu était perceptible. Un escalier desservait l’étage. Félix et Eva y découvrirent une chambre et une petite salle d’eau. Quelques vêtements étaient accrochés à une penderie de fortune. Le lit était fait. Aucun cadre, aucune décoration spécifique… cette chambre ressemblait au salon et à la cuisine : impersonnelle et sans aucune âme. Eva interpella Félix :

— Je ne sais pas si tu penses ce que je pense mais qu’est-ce que la voiture de Charlotte fout là dehors ?

Félix était tout autant intrigué que sa collègue. La présence de la Peugeot signifiait que Charlotte était soit partie avec quelqu’un, soit qu’elle se cachait quelque part dans ce chalet ou plus vraisemblablement dans la forêt.

— Viens avec moi, je voudrais vérifier quelque chose.

L’inspecteur ressortit du bâtiment. Vu de l’extérieur, le chalet semblait reposer sur des pilotis. Aucune porte ne semblait mener à un quelconque sous-sol. Se bouchant le nez tant qu’il put, il rentra à l’intérieur et souleva le petit tapis qui agrémentait le salon. Une trappe ! Il l’ouvrit et découvrit un second escalier qui semblait descendre dans les profondeurs de la forêt. Une lampe de fortune se balançait au milieu de ce qui ressemblait à une petite cave si ce n’est que trois portes desservaient trois petites pièces supplémentaires. Sur chacune des portes, un prénom : Caroline, Stéphanie, Blanche !

Félix se rua sur la porte de Blanche. Il tira le verrou épais et rouillé qui en bloquait l’entrée. Ce qu’il découvrit le laissa sans voix. Il remarqua le lit de fortune qui était placé dans un coin de la pièce. Il vit le bureau et le tas de feuilles qui y était posé. Il aperçut ce crochet imposant scellé à même le mur. Son regard remonta la chaine qui y était soudée et s’arrêta au bout de celle-ci. Il observa d’abord le pied qui y était fixé. Un pied menu, manucuré. Un pied de femme. Ses yeux remontèrent lentement le long du corps sans vie de Blanche. Elle portait un training pastel et son visage était recouvert d’un masque de terre. Il se précipita vers elle sachant au fond de lui qu’il était trop tard, qu’il avait échoué. Il lui ôta le masque et découvrit un visage atrocement mutilé. Charlotte s’était acharnée sur son visage, l’avait lacéré à l’aide d’une lame épaisse. Il sentit le poids des ans s’abattre sur lui avec la force d’un arbre qu’on a tronçonné sans ménagement. Il pensa à Claire, sa petite Claire qui allait être dévastée. Cette affaire serait sa dernière affaire mais elle ne pouvait pas s’en tirer comme ça. Elle allait payer.

Eva, elle, avait ouvert la porte d’un autre enfer, celui de Stéphanie. La pièce était identique. Même bureau, même lit, même chaine… le cadavre de Stéphanie avait été grossièrement mis en scène. Son buste reposait sur la tête de lit et ses jambes écartées comme si la gynécologue vivait son propre accouchement. Entre ses jambes trônait un masque. Eva reconnu de suite le visage de Stéphanie Verne. Au contraire de celui de Blanche, il n’avait pas été mutilé et le décès semblait dater de plusieurs jours. Elle se précipita dans les pas de Félix qui tentait frénétiquement d’ouvrir la pièce dévouée à Caroline. Le verrou, totalement rouillé, résista davantage. Ils ne savaient cependant que trop bien ce qu’ils allaient découvrir à l’intérieur. Eva se saisit d’une barre de fer et fit levier afin que le verrou se desserre, ce qu’il fit lentement. Là encore, un lit, un bureau, une chaine… mais pas de cadavre. Caroline n’était pas là. Eva posa sa main sur l’épaule de Félix :

— Elle est complètement malade. Je n’ai jamais vu ça. J’appelle du renfort Félix. Viens, ne restons pas là.

L’inspecteur lillois la retint par le bras, l’émotion était un luxe qu’il s’autoriserait plus tard :

— Appelle-les et veille à ce que ce soient les meilleurs qui débarquent. Fouille la chambre à l’étage si tu veux bien. Je vais rester ici en attendant l’arrivée de la scientifique. Je veux la comprendre, entrer dans sa tête, sentir ses pas, entendre sa respiration. Il n’y a que comme ça qu’on pourra l’attraper.

Eva regarda son collègue avec circonspection. Elle ne le connaissait que depuis quelques jours mais la folie qu’elle lut dans son regard l’effraya. À cet instant, elle ne sut plus exactement si Félix était encore un flic ou s’il devenait un loup. Elle remonta comme il le lui avait demandé, le laissant à ses ombres. Elle appela son collègue de la scientifique et plusieurs membres de son équipe en renfort. Il leur faudrait 45 minutes pour arriver sur les lieux. Elle avait largement le temps de s’occuper de la chambre. Elle fit un détour par sa voiture, enfila des gants et des protège-chaussures afin de ne pas contaminer davantage encore la scène de crime et débuta l’examen minutieux de la pièce, notant chaque détail suspect ou révélateur. Elle prit une photo du lit, un lit à une place de 80 centimètres de large. Charlotte ne devait jamais recevoir de visiteur dans son repère, du moins à l’étage. En cave, c’était une toute autre histoire. Les vêtements qu’elle trouva n’étaient pas nombreux. Quelques pulls, deux chemisiers, une pile de t-shirts, deux jeans usés et des dessous en coton épais. Leur cible privilégiait son confort à son apparence, c’était une évidence. Eva remarqua d’ailleurs l’absence de miroir dans la chambre et dans la salle de bain. Elle indiqua cette bizarrerie dans son carnet. Une armoire basse jouxtait le lit. Rien. Elle en sortit le tiroir, le retourna et trouva une clé dissimulée derrière une large bande collante. Elle mit la clé dans un sachet plastique et poursuivit sa fouille. Tout comme la chambre, la salle de bain était plus que sommaire. Une brosse à dent, un tube de dentifrice à moitié entamé, une brosse à cheveux, un rasoir et un déodorant bon marché. Il y avait largement de quoi déterminer un profil ADN complet. Au moins, ses collègues de la scientifique n’auraient pas à trop s’esquinter à l’étage.

Elle descendit à la cave et y retrouva Félix, assis au centre de la chambre de Blanche. Il semblait perdu dans ses pensées et ne prêta guère attention à son arrivée. Il leva vers Eva des yeux fatigués :

— Tu as trouvé quelque chose ?

Eva lui montra la clé tout en lui expliquant qu’elle avait peine à croire que quelqu’un ait pu vivre dans cette maison. Elle lui fit part de sa théorie :

— J’imagine que Charlotte devait vivre ailleurs et que cette maison lui servait de repère pour ses enlèvements. Ça a tout d’une cache. Loin de la route, loin du monde, de toute forme de vie.

— C’est possible, répondit Félix, mais plusieurs choses me chagrinent. Qu’est-ce que sa voiture fout là, tu peux m’expliquer ? Et puis cette violence, cet acharnement sur Blanche… Bon dieu, si nos informations sont justes, elle a 21 ans à peine. Planifier un enlèvement, ça demande déjà une préparation minutieuse mais pour commettre un double meurtre, c’est encore autre chose. J’ai l’impression qu’on passe à côté d’un élément important, qu’il y a quelque chose, là sous nos yeux que nous sommes incapables de voir.

Ils en étaient là de leurs constatations lorsque les premiers véhicules de la police scientifique et de la police criminelle s’engouffrèrent dans le chemin forestier, suivis par deux ambulances. En moins de 20 minutes, le chalet fut pris d’assaut par des hommes en combinaisons blanches. Un puissant groupe électrogène fut installé et des projecteurs sur pieds entourèrent la construction. Un jour artificiel se déploya sous la chaleur des watts. Le travail allait pouvoir commencer.

Félix s’éloigna quelque peu pour décrocher son téléphone qui vibrait dans sa poche. C’était Claire.


Chapitre 43

Lille, octobre 2023

Claire tenta de joindre Sylvain Burton sur son portable mais en vain. Elle appela la rédaction de La Voix du Nord. Aucune trace du journaliste. Le rédacteur en chef du quotidien lui précisa qu’il n’était pas rare que Sylvain s’absente plusieurs jours lorsqu’il menait une enquête mais ça ne calma pas l’enquêtrice qui insista pour obtenir son adresse. Elles se mirent en route. Sur le chemin de Lambersart, Claire et Valérie n’échangèrent pas un mot. La colère de Félix était encore très vive dans leur esprit et elles ne pouvaient s’enlever de la tête qu’elles étaient en partie responsables de la disparition de Caroline. Elles avaient manqué de vigilance.

Le journaliste habitait un immeuble de 4 étages, ce genre d’immeuble où, vu de l’extérieur, tous les appartements semblent identiques : même balcon, mêmes châssis en aluminium gris, même salon, même cuisine et vraisemblablement mêmes familles nombreuses qui se partagent 60 m² d’intimité. Un immeuble à stéréotypes dans toute sa splendeur. Coincées dans le sas d’entrée, les deux inspectrices sonnèrent à l’appartement 302. La nervosité de Claire grandissait au fur et à mesure que l’attente se prolongeait. Elle profita de la sortie d’un habitant de l’immeuble pour exhiber sa carte de police et s’engouffrer à l’intérieur. L’ascenseur était en panne. Tant mieux, trois volées d’escaliers lui feraient le plus grand bien.

L’appartement 302 était au bout du couloir à droite. À peine essoufflée, Claire tambourina à la porte dans un raffut qui alerta de suite les voisins. L’un d’entre eux qui passait manifestement plus de temps à la salle de sports qu’à la bibliothèque s’approcha énergiquement des policières mais stoppa net lorsque Valérie, qui n’était pas d’humeur à jouer les diplomates, lui exhiba sous le nez sa carte d’inspectrice :

— Puisque tu es là, tu vas rester quelques instants avec nous. Tu connais ton voisin, Sylvain Burton ? Tu l’as vu récemment ?

Il répondit agressivement, tentant de sauver la face :

— Ce gars, on ne le voit jamais. Et rien à foutre d’ailleurs. Allez-y, défoncez la porte si ça vous amuse.

Valérie le regarda de la tête aux pieds, amusée :

— Tu vas plutôt aller dans ton appartement et me ramener une boite de tournevis. Je suis certaine que tu as ça.

Quelques minutes plus tard, sous les yeux ébahis de Claire, Valérie crocheta la serrure de l’appartement de Sylvain Burton.

— Je t’expliquerai, dit-elle à sa collègue en lui adressant un clin d’œil. Et ne me dis pas que tu voulais attendre une autorisation officielle et l’arrivée d’un serrurier !

Contrairement à ce qu’elles auraient pu imaginer, l’appartement de Sylvain Burton était aménagé avec goût. Des Unes du National Geographic étaient encadrées et donnaient à l’ensemble des touches d’évasion soulignées par plusieurs bibelots que Sylvain avait dû ramener de ses différents voyages. Une grande bibliothèque occupait tout un mur et était remplie de livres éclectiques. Tout était parfaitement en ordre. Valérie referma la porte au nez du voisin qui tentait de voir ce que les deux visiteuses faisaient. Le frigo était rempli. Le journaliste n’imaginait manifestement pas s’absenter longtemps. Valérie ouvrit la porte du bureau :

— Viens voir ça, dit-elle à Claire. Nous ne sommes pas les seuls à mener notre enquête…

Les murs étaient tapissés de notes griffonnées sur des quarts de feuilles. Des photos de Loïc Demeuse, de la rame de métro, des articles liés à sa disparition dramatique… Le journaliste avait transformé son bureau en un mausolée dédié au décès de l’ancien mari de Blanche. Comme l’aurait fait n’importe quel bon enquêteur, Sylvain avait noté une série de questions sous chacune des photos ainsi que tous les liens, fantaisistes ou pas, qu’il avait imaginés entre les protagonistes. Claire était impressionnée par son travail. Il n’avait pas pu faire ça en quelques jours, ça semblait impossible. Contrairement à ce qu’il lui avait déclaré, il avait toujours cru que la mort de Loïc n’était pas accidentelle. Qu’en savait-il exactement ? Qu’avait-il découvert qu’elles ignoraient encore ? Elle prit des clichés des murs du bureau lorsqu’elle entendit Valérie l’appeler à nouveau. Sa voix venait de l’autre bout du couloir, de la chambre selon toute vraisemblance.

Sylvain était étendu sur le sol, une chemise à la main. Fauché alors qu’il se dirigeait vers la salle de bain. À en juger par la rigidité du corps, le décès datait de plusieurs heures. Aucune trace de lutte apparente. Il semblait véritablement tombé mort ! Comme ça. Encore un ! Emportant avec lui ses secrets et les résultats de son enquête.

— Merde, s’emporta Claire. Comme si on avait besoin de ça en plus.

Elle prit son portable et composa le numéro de Félix. Il devait se débrouiller pour qu’elles ne se coltinent pas les démarches liées au décès de Sylvain Burton. Elles avaient mille autres choses à faire, à commencer par retrouver la trace de Caroline et de Blanche. Elle s’éloigna de quelques pas pour appeler son patron. Valérie entendit un cri strident percer le silence de l’appartement. Elle trouva Claire agenouillée, la tête contre le mur :

— Ils ont retrouvé Blanche. Elle était retenue dans une maison à quelques kilomètres de l’EPS. C’est fini, elle est morte.


Chapitre 44

Quelque part en région liégeoise

Caroline envoya valser toutes les feuilles vierges disposées sur le bureau. Elle n’en avait rien à faire de ses demandes de taré ! Il voulait qu’elle écrive mais qu’elle écrive quoi ? Elle n’avait rien à dire, rien à confier, rien à déterrer. Ses souvenirs lui appartenaient. Ses actes passés lui appartenaient. Et ce n’était pas un vieux cinglé qui allait prendre le contrôle de sa vie. Elle ne le permettrait pas. En une fraction de seconde, elle avait cru le reconnaître, ce petit vieux qu’elle dépassa d’un pas vif sans se douter un seul instant de ce qui allait lui arriver. Mais elle n’était plus sûre de rien. Elle avait tenté, en vain, de reconstituer un visage au départ des images floues qui dansaient devant ses yeux lorsqu’elle fut poussée sans ménagement à l’arrière de la voiture. Elle ne l’avait plus revu depuis. Il ne s’était plus montré, se contentant de glisser sous la porte une feuille portant pour seule inscription cette foutue consigne : écris !

À son réveil, elle n’avait pas crié. Elle avait appréhendé son nouvel environnement, calculé la longueur de cette chaine qui lui entravait la cheville, cherché tous les éléments qui auraient pu lui donner une indication sur l’endroit où elle était dorénavant enfermée. Dès qu’elle eut retrouvé un semblant de conscience, elle se mit à évaluer les options, à analyser la situation, à jauger ses chances de se sortir des griffes de ce malade. Elle savait que Blanche était passée par là avant elle et le souvenir de cette amitié enfouie qui les avait si fortement liées par le passé lui donna une force dont elle ne soupçonnait plus l’existence. Elle allait lui échapper. Pour elle. Pour Blanche. Elle se fit la promesse qu’elle reprendrait contact avec son amie, lorsque tout ça serait terminé, lorsqu’elles s’en seraient sorties saines et sauves, toutes les deux. Elle lui manquait tant.

Je dois dire Caroline que tu me surprends. Tu sembles maîtriser ta peur et si je ne te connaissais pas si bien, je pourrais même penser que tu maîtrises la situation. Blanche aussi, au début, avait refusé d’écrire mais elle faisait preuve de davantage de fragilité et elle s’y est finalement mise. Comme tu le feras toi aussi. Je n’ai aucun doute là-dessus. Contrairement à ce que vous pensez, vos souvenirs m’intéressent et vous devez me révéler ce que j’ignore encore mais je reste très intéressé par votre ressenti à quelques pas de la mort. Je veux savoir ce qui vous traverse sachant que votre fin est si proche et que vous en avez toujours davantage conscience. C’est évidemment compliqué pour vous de mesurer la jouissance de la situation mais vous vivez sans le savoir une expérience unique, une expérience de mort imminente mais sans être plongées dans le comas. Tu vas écrire ce que tu ressens Caroline. Tu n’emporteras pas tout ce savoir dans ta tombe. J’y veillerai, même si ça prendra des mois. Il est trop tôt pour que je me montre à toi. Je ne voudrais pas perturber le processus qui est en cours, interférer sur les mécanismes qui gangrènent ton cerveau et tes capacités de réflexion. La peur est un moteur exceptionnel. J’aimerais tant te parler de Blanche, de ton amie, la seule sans doute que tu aies jamais eue. L’amitié aussi est un moteur exceptionnel mais tellement moins enivrant que l’amour. Je me suis renseigné sur toi. Je sais que tu n’as jamais aimé. C’est tellement dommage, tu ne sais pas ce que tu rates. C’est beau. C’est puissant ! Moi j’ai aimé et j’ai été aimé follement. Cet amour a fait de moi l’homme que je suis aujourd’hui. Il explique tant de choses mais comment pourrais-tu comprendre ? Je pensais que Blanche le pourrait mais il s’est avéré qu’elle était bien moins réceptive que ce que j’imaginais. Une déception mais toutes les expériences ne donnent pas nécessairement les résultats escomptés. Nous sommes bien placés pour le savoir, n’est-ce pas Caroline…


Chapitre 45

Ferrières, février 2002

Victor avait eu le bon goût de faire disparaître le fauteuil réservé à Lorens. Il n’y avait plus que quatre sièges autour de la petite table du local 104. Caroline et Stéphanie étaient là, assisses sans échanger le moindre mot. Chacune vivait à sa façon l’angoisse de revoir Victor Bajar et cette plongée imposée dans un passé récent qu’elles voulaient fuir à tout prix. Blanche et le professeur se faisaient attendre. Caroline n’était pas certaine que sa compagne de chambre allait accepter l’invitation. Lorsqu’elle lui avait communiqué la requête du professeur, elle s’était contentée d’en prendre acte, feignant un désintérêt qui camouflait mal sa réelle exaspération. Alors que les deux étudiantes présentes s’appliquaient à ne pas se regarder, la porte du local s’ouvrit et Blanche entra. Elle s’assit, regarda Stéphanie et Caroline dans les yeux et brisa le silence:

— L’une d’entre vous sait-t-elle ce qu’il nous veut ?

Face à la mine circonspecte de ses interlocutrices, elle ajouta :

— Il doit arrêter de jouer avec nous. On n’est pas à son service. Pour ma part, c’est très clair, je suis ici ce soir pour le lui répéter une dernière fois : je ne veux plus avoir le moindre lien avec Victor Bajar, plus jamais. Je veux le bannir de ma vie.

Le professeur entra et Blanche laissa sa phrase en suspens. Il était à des kilomètres de l’image du professeur avenant et charismatique qu’elles avaient connu en début d’année scolaire. Ses traits étaient tirés, son teint grisé et ses yeux habités d’une profonde tristesse. Il marcha lentement vers elles, se contenta d’un bref salut et s’assit sur le dernier siège encore libre. Blanche remarqua la lenteur de ses mouvements et nota quelques problèmes d’équilibre dans sa démarche. Il les regarda toutes les trois :

— Comment allez-vous ?

Cette marque d’empathie réchauffa quelque peu l’atmosphère glaciale qui régnait dans la pièce. Bien que visiblement affaibli, Victor gardait un charisme intact. Les trois filles se détendirent et évoquèrent tour à tour les fantômes qui les hantaient et les mécanismes qu’elles tentaient de mettre au point pour les éloigner au maximum. Elles constatèrent sans surprise qu’elles vivaient les mêmes angoisses, qu’elles étaient rongées par les mêmes peurs, qu’elles étaient habitées par le même sentiment de culpabilité. Victor les écouta attentivement, laissant un temps à la parole, conscient qu’elle pouvait peut-être s’avérer libératrice. Lorsque Stéphanie, qui fut la dernière à s’exprimer, en termina, il prit à son tour la parole.

— Nous vivons tous un événement traumatique et comme vous venez d’en faire la démonstration, nous avons chacun notre façon de réagir, de nous protéger. Pour certains, ce sera la négation, pour d’autres la déresponsabilisation, la résignation ou encore l’acceptation… Il n’y a aucune théorie qui s’applique en de telles circonstances. On fait son possible avec ce que notre cerveau, notre corps, notre cœur nous dictent. Et on essaie de réconcilier tout ça avec notre éducation, nos valeurs et notre irrépressible besoin de croire en un futur meilleur.

Victor Bajar gardait, malgré ses propres démons, cet extraordinaire capacité à incarner son discours. Il était fatigué et semblait mal en point mais son éloquence restait impressionnante. Il poursuivit :

— Pour ma part, j’ai été dans l’action dès le décès de Lorens et cela m’a permis de garder la tête hors de l’eau. Mais lorsque le plan a été établi et qu’il s’est mis en place, j’ai été rattrapé par une immense fatigue. Je n’étais plus capable de la moindre analyse, comme si mon esprit était corseté par ce qui s’était passé. J’étais devenu lent, amorphe et c’est mon corps qui m’a porté le coup de grâce.

Stéphanie, Caroline et Blanche connaissaient parfaitement ces symptômes. Elles aussi les vivaient au quotidien mais leurs corps, jusqu’à présent, avaient suivi le rythme. Blanche regarda les mains hésitantes de Victor. Ce n’était pas dû à l’émotion. Elle commençait à comprendre.

— Ça a commencé par des raideurs musculaires anormales et puis les tremblements sont apparus, rapidement suivis par des pertes d’équilibre. Pas besoin d’être un expert pour comprendre ce qui m’arrivait. J’ai développé une forme rare de la maladie de Parkinson, rare de par sa fulgurance. C’est pour ça que je voulais vous voir ce soir, parce que je vais avoir besoin de vous.

Malgré la colère qui l’habitait, Blanche ne put être totalement indifférente à l’annonce de Victor. Elle le tenait pour le premier responsable de ce qui leur arrivait mais voir cet homme brillant atteint d’une maladie dégénérative lui sembla injuste. C’était un puits de sciences et il allait mourir par ce par quoi il avait péché : son arrogance intellectuelle ! Il connaissait cette maladie mieux que personne. Il savait à quoi s’attendre. C’était néanmoins la première fois qu’elle entendait parler d’un développement fulgurant de cette saleté. Souvent, elle prend plusieurs années pour se développer, ce que Victor confirma :

— Vous savez que normalement, Parkinson prend son temps mais pas chez moi semble-t-il. Pas de période de lune de miel ! J’ai beaucoup réfléchi à cette situation et le traumatisme que nous avons vécu me semble être la seule explication possible. Il aura été un véritable déclencheur, un booster terrible et irrémédiable. Une forme de facture immédiate pour ce que nous avons commis.

Stéphanie, qui sans surprise avait retrouvé toute sa froideur, l’interrompit :

— Tu dis avoir besoin de nous mais en quoi peut-on t’aider ?

Victor les fixa à nouveau et prit de longues secondes avant de répondre :

— Depuis des années, je travaille sur cette maladie et son évolution. Il y a un moyen de ralentir fortement sa progression, voire de la stopper mais c’est à ce stade tout à fait expérimental. Il s’agit d’injecter une dose importante de liquide amniotique dans le système nerveux, ce qui pourrait avoir pour effet de régénérer une série de fonctions endommagées.

Les trois filles restèrent interdites. Ça semblait totalement saugrenu mais l’attrait de Victor pour les théories les plus originales n’était plus à démontrer. Stéphanie poursuivit le raisonnement du professeur :

— On peut ponctionner du liquide amniotique sur des femmes enceintes mais, en supposant que ça puisse fonctionner, tu devrais bénéficier d’un apport de liquide le plus proche possible de ton propre ADN. Or, je ne vois pas comment tu pourrais t’en assurer ?

Caroline prit la parole à la place de Victor :

— C’est simple, si Victor trouve une mère porteuse pour sa propre descendance, le liquide amniotique pourrait être compatible. C’est bien à ça que tu penses ?

Victor sourit à Caroline. Elle avait vu juste mais avait omis un point essentiel : cette expérience ne pouvait être menée dans un cadre réglementaire. Question d’éthique, de protocole et de décence… Il énonça enfin ce qu’elles craignaient d’entendre :

— Quand je dis que vous pouvez m’aider, c’est précisément parce que j’ai besoin que vous soyez ces mères porteuses. Toutes les trois. Pour moi. Nous pouvons nous charger des inséminations, nous disposons du matériel nécessaire au sein de l’EPS. Le liquide amniotique sera en quantité suffisante après huit semaines. On le ponctionne et on provoque votre fausse couche dans le même temps.

Blanche était stupéfaite :

— Ce n’est plus de l’originalité, c’est de la folie pure. Si tu crois une seule seconde que je vais accepter une telle demande, tu te méprends totalement. Jamais je ne te laisserai jouer avec mon corps, avec une vie. Parce que même si ça semble te dépasser, nous ne sommes pas de simples sujets d’expérience et pour ma part, je refuse de sacrifier un enfant pour espérer te sauver. Parce que même après huit semaines de grossesse, il s’agit d’une vie. Comment oses-tu ? Comment oses-tu ?

Victor qui s’attendait à une réaction virulente de Blanche lui posa la main sur l’épaule, ce qui décupla sa colère. Elle n’était cependant absolument pas prête à entendre ce qu’il avait encore à leur dire :

— Je pense que vous ne m’avez pas bien compris et je voudrais être extrêmement clair. Je ne vous propose pas de m’aider, je vous l’impose. Soit vous m’aidez, soit je révèle votre implication dans le décès de Lorens. Je ne me suis pas contenté de dissimuler le cadavre mais j’ai aussi pris soin de récolter toute une série d’éléments qui vous accablent toutes les trois et, bien entendu, qui m’exonèrent totalement ! Si vous tenez à votre avenir, vous savez ce qu’il vous reste à faire : m’offrir huit semaines de votre vie, pas une de plus. Après, je disparais de vos existences à tout jamais.


Chapitre 46

Xhoris, octobre 2023

Les cadavres de Blanche et de Stéphanie avaient été évacués et transportés vers l’Institut de médecine légale de l’Université de Liège. La police scientifique terminait son travail de fourmi. Eva et Félix qui avaient souhaité rester sur les lieux jusqu’à la fin des opérations tentaient de prendre un peu de hauteur par rapport aux événements de ces dernières heures. Caroline était dans la nature et il ne restait qu’elle à sauver. Charlotte Bonten était devenue la suspecte numéro un mais elle aussi s’était évaporée. Un mandat d’arrêt avait été lancé à son encontre mais sans la moindre photo d’identité, la démarche n’avait pratiquement aucune chance d’aboutir. Cette fille était un véritable fantôme et semblait avoir traversé les années sans laisser la moindre trace. Le décès de Sylvain Burton s’ajoutait à la longue liste des frustrations auxquelles devaient faire face les enquêteurs. Trois cadavres en quelques heures de temps et une chasse toujours ouverte mais comment débusquer un spectre ?

Un agent de la police scientifique appela les enquêteurs. Il se trouvait dans la première cave, baignée de lumière bleue. Il avait trouvé une cache derrière une armoire poussiéreuse mais cette cache était fermée à l’aide d’un lourd cadenas. Eva se saisit de la clé trouvée dans la chambre de Charlotte. Elle rentra parfaitement dans l’interstice et le cadenas s’ouvrit. En guise de cache, il s’agissait plutôt d’un renfoncement dans lequel elle trouva un épais dossier qu’elle s’empressa d’ouvrir sous le regard curieux de Félix. Il contenait diverses impressions, des extraits de pages web traitant de la naissance sous x, de la filiation, des procédures possibles pour retrouver la trace de ses origines familiales. Un plan détaillé du quartier du Bois du Rognac s’y trouvait également. La maison de Stéphanie Verne était entourée d’un cercle rouge, de même que la maison médicale où la gynécologue recevait sa patientèle. Les allées et venues autour de ces deux points avaient été notées avec minutie.

— Elle avait bien préparé son coup !

La remarque de Félix confirma le sentiment d’Eva. Durant des mois, ils avaient fouillé la vie de Stéphanie, analysé chaque détail de son enlèvement, retracé le timing, identifié les suspects potentiels, interrogé chaque témoin. Mais l’enlèvement de Stéphanie n’était pas un enlèvement banal, c’était manifestement le résultat d’une très longue préparation, le projet d’une vie ! Elle répondit à Félix :

— On rentre à la brigade et on va examiner tout ça à la loupe. Si Charlotte s’est évaporée, pourquoi a-t-elle laissé ce dossier dans le chalet ? Ce n’est pas logique. Or, elle fait preuve d’une minutie extrême. Je ne comprends pas.

— Peut-être voulait-elle qu’on trouve ce dossier, nuança Félix. Elle veut peut-être qu’on comprenne, qu’on la comprenne, qu’on la retrouve…

Sur le chemin de retour vers Liège, Eva reçut un appel de Fabian Hoyoux, le médecin légiste qui avait le grand bonheur d’être de garde ce soir-là. Il était prêt à réaliser l’autopsie des deux corps. Ils pouvaient le rejoindre. Ils convinrent entre eux que l’examen du dossier attendrait un peu. Priorité à l’autopsie. L’institut de médecine légale de Liège ressemblait en tous points à celui de Lille à cette différence notable que Fabian Hoyoux était affable et didactique, tout le contraire de son collègue des Hauts de France.

— Je me suis permis de faire différents prélèvements en vous attendant. La première victime, dit-il en montrant Stéphanie, avait de la terre sous les ongles et devait souffrir de malnutrition.

Les enquêteurs confirmèrent que le sol de la cave dans laquelle elle avait été retrouvée était partiellement en terre, ce qui devait expliquer la découverte sous ses ongles. Le médecin continua :

— Je n’ai décelé aucune blessure externe pouvant expliquer le décès. J’ai simplement noté une trace de piqûre sur une veine du bras gauche et je peux déjà vous dire que l’autre victime présente la même trace. On verra ce que l’analyse toxicologique va donner mais je n’exclus qu’elles aient été droguées. Ce qui est certain, c’est que sur base de l’apparence, je peux vous dire que ces deux dames ne sont pas mortes au même moment. Comme vous le savez, lorsque le stade de la rigidification est dépassé, il est très difficile de dater la mort avec précision mais l’examen approfondi va nous en apprendre davantage.

Félix connaissait hélas la musique. Il avait eu l’occasion, dans de précédentes affaires, d’en apprendre beaucoup sur l’entomologie criminelle : les insectes qui apparaissaient dans les corps étant des indicateurs très fiables. Eva, elle, semblait perdue et Fabian Hoyoux, tout en maniant la scie circulaire, lui expliqua la technique :

— La putréfaction correspond à la dégradation des tissus par des micro-organismes. Les premiers à commencer la dégradation sont ceux de la flore intestinale, trois jours après la mort. Les espèces bactériennes et fongiques se succèdent ensuite pour dégrader les tissus, puis les graisses et enfin pour minéraliser les os.

Eva n’en menait pas large et elle se concentra au maximum pour chasser de son esprit les images d’insectes qui s’y invitaient. Au bout de quarante minutes de découpe et de pesage, le médecin légiste reçut un message lui indiquant que les résultats toxicologiques lui avaient été transmis par mail. Il en prit connaissance et fut en mesure de certifier la cause et la date de la mort.

— Le décès du cadavre numéro 1 remonte vraisemblablement à quatre jours. Cette dame est morte d’une crise cardiaque suite à une injection massive de potassium dans son sang. La trace de piqûre y est sans doute liée.

Félix se surprit à espérer que Blanche, elle aussi, ait connu le même sort et que les lacérations, dont elle portait les stigmates sur le visage, lui aient été infligées après sa mort. Fabian confirma que Blanche, elle aussi, était morte d’un infarctus. Il put rapidement attester de l’aspect post-mortem des sévices. Elle était morte il y a 24 heures tout au plus. Félix et Eva remercièrent le légiste. Il restait un dernier devoir de vérification ADN à effectuer avant de clôturer cet aspect du dossier. Il allait s’en charger et préviendrait les enquêteurs dès que les résultats seraient disponibles.

De retour à la Brigade, Eva et Félix s’offrirent le luxe d’un café. Il était 22 heures et la soirée s’annonçait longue. Ils n’auraient de toute façon pas pu avaler quoi que ce soit d’autre après leur visite à l’Institut médico-légal. Ils ouvrirent le dossier sur la table devant eux. Ils avaient la nuit pour en éplucher toutes les pièces.


Chapitre 47

Lille, octobre 2023

Claire était dévastée. Valérie proposa de la déposer chez elle mais elle refusa de rentrer, d’être déchirée à l’idée de voir son fils et de réaliser que Blanche ne pourrait plus jamais connaître un tel bonheur simple. Elle appela son ancien mari qui comprit de suite. Il allait garder Diégo le temps nécessaire. Il était merveilleux, elle le savait. C’est elle qui refusait d’être aimée. Un flic ne pouvait pas se le permettre. Il était hors de question pour Valérie de laisser Claire seule à la brigade. Avant de se remettre au travail, elles optèrent pour une pizza dans un petit restaurant italien à deux pas du bureau. Durant une heure, Claire évoqua son amitié avec Blanche, le manque qu’elle ressentait déjà, sa difficulté d’être flic et amie, flic et épouse, flic et mère, flic et insouciante, flic et libérée, flic et détendue, flic, flic, flic… Elle était au bout du rouleau. Valérie connaissait les symptômes par cœur et sa nouvelle coéquipière lâchait prise sous ses yeux. Elle le savait mieux que personne. Il n’existait qu’un seul remède au désespoir d’un policier : l’action ! Après avoir pris le temps d’écouter Claire, elle paya l’addition, la saisit par le bras et l’entraîna dehors. Sa collègue avait besoin de croire en quelque chose, de se raccrocher à du tangible. Valérie allait s’y appliquer, quitte à embellir quelque peu ses propres convictions.

— On ne va guère avancer si on rentre au bureau, rien de neuf ne nous y attend. On doit retourner chez Sylvain Burton. Manifestement, ce gars a mené sa propre enquête sur le décès de Loïc Demeuse et je suis de plus en plus convaincue qu’il y a un lien entre les deux affaires.

Une bande de plastique jaune barrait l’accès à l’appartement. Valérie la sectionna et se joua à nouveau de la serrure comme elle l’avait fait auparavant. Félix avait fait le nécessaire pour qu’une autre équipe se charge de toutes les procédures liées au décès, comme Claire le lui avait demandé. Rien ne semblait avoir bougé dans le petit meublé du journaliste, si ce n’est son cadavre qui avait été emporté. Les deux enquêtrices se dirigèrent vers le bureau et s’y installèrent studieusement. Sylvain Burton avait fait preuve d’ordre et de méthode dans son enquête. Le mur nord de son bureau était dédié au décès, le sud à la vie de Loïc Demeuse et l’ouest aux questions qui restaient sans réponses. Chaque thème était richement illustré avec de nombreuses photos, des extraits d’articles de presse, de rapports médicaux. Une table de travail, parsemée de feuilles volantes, faisait le lien entre ces trois murs. Claire examina attentivement les parois qu’elle avait photographiées plus tôt dans la journée. L’annonce du décès de Blanche avait été d’une telle violence qu’elle en avait oublié ses devoirs de flic. Elle s’était effondrée, oubliant la raison de sa présence dans cet appartement. Y revenir lui était salutaire.

Elles se répartirent le travail. Valérie détailla le mur réservé au décès de Loïc, à charge pour Claire de passer au crible les détails que le journaliste avaient récoltés sur la vie du dessinateur. Il avait mis la main sur plusieurs dessins de Loïc et la mention « Née sous x » était écrite en rouge sous ces planches. Il avait, tout comme elles, découvert le sujet sur lequel bossait le dessinateur avant de mourir. Une flèche, accompagnée d’un point d’interrogation, reliait cette mention à une photo de Blanche. Qu’avait-il découvert à ce propos ? Blanche était-elle une ancienne pupille de l’Etat ? C’était impossible, elle le lui aurait dit. Elles étaient amies ! Blanche avait encore ses parents, Claire les avait rencontrés. Etaient-ils ses parents biologiques ou ses parents adoptifs ? Elle nota la question, troublée par ces doutes qui s’additionnaient et qui posaient un voile d’ombre sur la qualité de leur amitié. Sous cette même photo, une autre question du journaliste l’interpella : pourquoi refuse-t-elle de parler ? Sylvain Burton avait donc pris contact avec Blanche à plusieurs reprises. Mais pour lui dire quoi ? Qu’attendait-il d’elle ? Existait-il un lien entre Blanche et le décès de son mari ? Un dernier élément intrigua Claire. Le journaliste avait obtenu une copie des mouvements bancaires enregistrés sur le compte de Loïc. Quatre mois avant son décès, il avait retiré toute la somme que lui avait versée Blanche suite au rachat de leur maison commune. Le divorce a toujours un coût et Blanche n’y avait pas échappé. Un retrait d’un montant de cent dix mille euros apparaissait sur les extraits. À nouveau, les questions se multiplièrent dans l’esprit de Claire. Qu’est-ce qui peut justifier un tel besoin d’argent ? Pourquoi un retrait et pas un virement ? Elle nota le nom de la Banque et se promit de les appeler dès le lendemain pour en savoir davantage. À la lumière de toutes ces questions nouvelles, elle compta également rappeler les parents de Loïc. Peut-être auraient-ils une explication plausible à leur donner.

Valérie, elle, scrutait les images de la station de métro où le dessinateur avait été foudroyé par son infarctus. Il s’agissait d’arrêts sur image manifestement tirés des caméras de surveillance qui filmaient sans relâche le fil de cette vie souterraine. On y voyait Loïc, debout le long de la rame, entouré d’autres voyageurs. Il semblait en parfaite santé. Sur un autre cliché, on l’imaginait regardant la voie, la main gauche dans une poche, la main droite placée sur son épaule gauche. Un dernier cliché le montrait à genoux, seul, basculant sur les rails. Sylvain Burton avait manifestement tenté d’identifier les personnes présentes autour de lui mais en vain. Le rapport d’autopsie était agrafé sous ces photos. Valérie le parcourut rapidement. Le médecin légiste y confirmait la thèse de l’infarctus. Une mention du journaliste accompagnait le rapport : L’autopsie a été réalisée par le docteur Jean Faniel 2. Se retranche derrière le secret médical et refuse de répondre à mes questions. Valérie nota le nom du légiste et l’ajouta à ses propres notes. Une idée saugrenue lui traversa l’esprit. Elle saisit son portable et tapa le nom de Jean Faniel dans un moteur de recherche. Le légiste était reconnu pour ses compétences et semblait toujours travailler à l’institut de médecine légale de Lille. Ce n’était cependant pas ce qu’elle cherchait. Le médecin avait son propre profil Linkedin. L’inspectrice y trouva en quelques secondes la confirmation de son intuition. Jean Faniel, l’homme qui avait réalisé l’autopsie de Loïc Demeuse, était diplômé de l’EPS.

— Claire ?

L’inspectrice leva les yeux vers sa collègue. Elle semblait avoir trouvé quelque chose.

— Tu connais un médecin légiste du nom de Jean Faniel ?

Claire ne comprit pas où Valérie voulait en venir. Elle lui répondit sans ménagement.

— Oui, un pédant de première. Très bon légiste mais insupportable, imbu, misogyne… Tu vas certainement le croiser prochainement, tu verras, tu vas l’adorer !

— Je crois même que je vais le voir plus vite que tu l’imagines, ajouta-t-elle. C’est lui qui s’est chargé de l’autopsie de Loïc Demeuse et je viens de faire une recherche rapide à son sujet. Tu ne devineras jamais où ce brave monsieur a effectué ses études de médecine…

Claire n’en crut pas ses oreilles. Faniel, ancien étudiant de l’EPS ? Comme Blanche, Stéphanie, Caroline, Lorens ? Ça commençait à faire beaucoup et l’idée de secouer un peu Faniel la remit d’aplomb. Elle proposa d’aller le voir dès le lendemain mais Valérie préféra une autre option :

— On va le convoquer au commissariat pour une audition. Ça ne lui fera pas de tort de mariner un peu et puis si c’est vraiment le chouette type que tu me décris, je suis curieuse de voir quelle sera sa réaction lorsqu’il constatera que deux inspectrices sont à la base de ce petit changement de programme.

Claire sourit pour la première fois de la journée. Malgré l’heure tardive, elle fit le nécessaire pour que le médecin soit prévenu dans l’heure qui suivit. Un petit plaisir qui lui fit le plus grand bien. Elle communiqua à sa collègue ses propres découvertes et elles fixèrent ensemble les différents devoirs qu’elles auraient à accomplir dès le lendemain matin. Elle avait retrouvé un soupçon d’énergie et Valérie s’en réjouit. Elles suivaient peut-être un lièvre mais l’important n’était pas là. Elles avaient du grain à moudre et c’était exactement ce dont Claire avait besoin.


Chapitre 48

Liège, octobre 2023

Le dossier confectionné par Charlotte était un patchwork d’informations en tous genres qui semblaient avoir été collationnées sans répondre à aucune logique. Félix et Eva tentèrent d’y apporter un minimum d’ordre, regroupant les éléments relatifs à l’accès aux données pour les enfants adoptés, les notes manuscrites de Charlotte et les multiples clichés qui l’émaillaient. Ils purent ainsi remonter le temps et reconstituer pour partie les derniers mois de l’assassin de Blanche et de Stéphanie. Les premiers documents étaient datés du début de l’année 2020, quelques mois avant l’enlèvement de la gynécologue. Elle avait manifestement préparé son coup avec minutie. Elle avait suivi Stéphanie Verne durant plusieurs semaines, notant chacune de ses allées et venues, identifiant ses itinéraires, analysant ses horaires, répertoriant ses habitudes. Le relevé de ses repérages était classé jour après jour et s’étalait sur une période de quatre semaines. Du mardi au dimanche, elle avait fait le guet sans interruption. Elle avait pris Stéphanie en photo à de multiples reprises, sans jamais avoir été repérée. Certains de ses clichés faisaient froid dans le dos. On y voyait Stéphanie dans son salon, à l’hôpital, au spectacle de danse de ses filles. Elle avait été épiée sans le savoir. Charlotte s’était invitée dans son intimité telle une rodeuse. L’image d’un fantôme s’invita à nouveau dans l’esprit de Félix. Il chassait un fantôme, ni plus ni moins.

La date de l’enlèvement de Stéphanie était indiquée au bas d’une photo de la maison médicale ainsi qu’un relevé exhaustif de chaque étape de ce rapt. Elle avait rédigé une véritable feuille de route, reprenant point par point ce qu’elle avait à faire et les éléments auxquels elle devait porter attention. Un véritable vade-mecum du parfait kidnapping. Quel mobile pouvait justifier une telle préparation ? Plus le temps passa et plus Félix eut la conviction que les enlèvements et les assassinats qui suivirent étaient le projet d’une vie, ni plus ni moins. C’était un sacerdoce, l’œuvre d’une démente. Mais il savait aussi que les racines de la folie permettaient bien souvent de l’expliquer à défaut de la comprendre. Il s’était engagé sur ce chemin. Il devait aller au bout du voyage, quels que soient les risques qu’il encourait pour sa propre raison.

La documentation de Charlotte relatait en long et en large la disparition de Stéphanie mais bizarrement n’évoquait absolument pas celle de Blanche. L’amie de Claire était mentionnée à divers endroits dans le dossier mais Charlotte n’avait manifestement pas pris le même soin dans le repérage des lieux ou des habitudes de la pédiatre. Aucune date d’enlèvement n’était mentionnée et seule une photo tirée du web montrait le visage de sa seconde victime. Cette différence notable de méthode surprit Félix. Charlotte avait-elle fait preuve de suffisance ? Avait-elle préparé ce second enlèvement avec autant de minutie que le premier mais sans en faire mention dans un quelconque dossier ? Existait-il un second dossier caché quelque part ? Pourquoi un tel délai entre les deux enlèvements ? Et que dire de celui de Caroline dont il n’était fait mention nulle part ?

Alors que son collègue lillois était plongé dans ses lectures, Eva, de son côté, dessina sur le tableau une ligne du temps qu’elle fit courir de 1998 à 2023. Elle y nota tous les événements dont ils avaient connaissance à ce jour : l’arrivée de Blanche et de Caroline à l’EPS, le décès de Lorens, les enlèvements de la gynécologue et de la pédiatre, la découverte de leurs deux corps, la disparition de Caroline. Elle ajouta la date de naissance de Charlotte, l’achat de sa maison à Xhoris, le décès de Loïc Demeuse. Sous ses yeux, le puzzle prit lentement forme. Elle n’avait plus aucun doute sur l’existence d’un lien qui unissait les différentes affaires. Encore fallait-il le trouver ! Mais elle fut convaincue qu’en trouvant ce lien, elle retrouverait la trace de Charlotte et, espérait-elle, celle de Caroline… vivante ! L’inspectrice s’attarda plus particulièrement sur l’année 2021. Trois événements importants avaient eu lieu durant cette année : l’achat de la maison de Xhoris, le décès de Loïc et l’enlèvement de Stéphanie. Eva isola dans le dossier tous les passages où apparaissait le nom de Loïc Demeuse. Charlotte l’avait mentionné à quelques reprises dans ses notes manuscrites. Le passage d’un compte-rendu l’intéressa particulièrement. Il était daté de septembre 2020 :

« Comme prévu, j’ai pris contact avec ce dessinateur, Loïc Demeuse et nous nous sommes rencontrés à trois reprises. La première rencontre a été compliquée. Je me demandais pourquoi j’étais là, face à ce gars qui avait l’air complètement paumé et lorsque je lui ai révélé l’objet de ma démarche, il m’a regardée d’un air incrédule. Je n’oublierai pas son regard de sitôt. J’y ai décelé tant de souffrance et en la matière, je sais de quoi je parle. J’ai décidé de lui faire confiance et je lui ai tout expliqué. Il était sans voix. Il a promis de m’aider. Tous ensemble, on va y arriver même si le prix à payer sera forcément immense. » Eva ressentit pratiquement la réjouissance d’une petite fille dans ces mots. Une fillette devenue tueuse à l’âge où les filles de sa génération croquent la vie à pleines dents et en toute insouciance. Charlotte, elle, avait choisi une autre voie. Peut-être contrainte et forcée par une histoire personnelle indicible mais le passé excuse-t-il forcément le présent ? Elle poursuivit sa lecture : « lors du second rendez-vous, il a demandé s’il pouvait me dessiner. Jamais personne ne m’avait regardée comme il l’a fait. J’étais en confiance et j’ai accepté. Il m’a offert le dessin. J’ai du mal à me reconnaître mais pourtant c’est bien moi. Il m’a dit qu’il avait eu beaucoup de mal à dessiner mes yeux, à en faire ressortir toute la tristesse. Je lui ai dit que mes yeux recelaient autant de colère que de tristesse mais il n’était pas d’accord avec moi. Peu importe, le dessin me plaît et j’ai décidé de le garder. Ce sera mon miroir dorénavant, le seul reflet de moi que je peux accepter. J’ai le sentiment en regardant le dessin que je suis devenue quelqu’un, moi qui n’ai jamais été personne. Il m’a dit que ses recherches avançaient bien et que très bientôt, il pourrait répondre à certaines de mes questions qui restent sans réponses et qui me hantent dès que je ferme les paupières. Tu avais raison, Loïc va m’aider. »

Il y avait dans les écrits de Charlotte un mélange constant entre un compte-rendu et un journal intime. Elle utilisait les mots pour se raconter tout autant que son quotidien. Tous ensemble… Tu avais raison… à qui s’adressait-elle ? À son journal ? À son instinct ? À une connaissance ? Eva n’avait pas trouvé trace de ce portrait dont elle parlait. Sans doute l’avait-elle emmené avec elle dans son périple mortel. La nuit avançait dangereusement et l’effet des cafés que les deux enquêteurs ingurgitaient s’estompait irrémédiablement. C’est Eva qui sonna le glas :

— Félix, si on veut être efficace demain, je pense qu’on doit dormir quelques heures. Il est déjà 02 heures du matin. Retrouvons-nous demain à 08 heures.

Félix leva les yeux vers sa collègue. Bien sûr elle avait raison mais comment s’octroyer ne serait-ce que quelques heures de sommeil dans une situation pareille ?

— Rentre chez toi, pas de problème. J’en ai encore pour une petite demie heure et puis je reprendrai le chemin de l’hôtel moi aussi, lui mentit-il.

Elle le regarda avec fatalisme. Elle n’était pas dupe mais son besoin de sommeil lui fit passer toute envie de contestation. Demain allait être une rude journée. En plus de l’enquête en cours, elle devait prévenir Christophe Trifaux que, plus de deux ans plus tard, le corps sans vie de son épouse disparue avait enfin été retrouvé. Son deuil allait pouvoir commencer mais après avoir eu à affronter l’horreur.


Chapitre 49

Ferrières février 2002

— Il peut dire ce qu’il veut, ça n’a aucune importance. C’était un accident, un simple accident. Nous ne sommes pas plus responsables que lui. C’est hors de question que j’accepte son chantage !

Blanche était hors d’elle. Caroline lui prit la main comme elle ne l’avait plus fait depuis des semaines. Elles étaient ensemble sur un torrent les menant vers le néant, face à un dilemme dont aucune des issues ne les laisseraient indemnes. C’était trop tard pour ça, trop tard pour espérer être sauvées, pardonnées. Leurs deux cœurs s’asséchaient. Il leur restait la promesse de cet enfer qu’elles avaient engendré. Elles entendirent des bruits de pas s’approcher de leur chambre. Stéphanie frappa à leur porte. Elle aussi semblait déboussolée. Elle s’excusa de les déranger et elles lui proposèrent d’entrer. Lorsqu’elle referma la porte, toutes ses protections se fissurèrent. La Stéphanie froide et distante fit place à une étudiante détruite, rongée de l’intérieur, incapable de trouver ses mots et de retenir ses larmes. Caroline et Blanche se précipitèrent vers elle et durant de longues minutes, dans les bras l’une de l’autre, elles trouvèrent un peu de réconfort dans une union aussi inattendue que salutaire. Elles n’étaient pas seules. Elles allaient affronter la tempête à trois et, quelle que soit la décision qu’elles auraient à pendre, elles la prendraient ensemble. Tous les moyens d’éviter le scénario catastrophe imposé par Victor furent évoqués mais dès qu’une idée naissait, elle était aussitôt balayée par certains faits dont elles ne pouvaient s’exonérer. Seule une piste émise par Caroline emporta l’adhésion des trois étudiantes : l’EMI de Victor avait été filmée par Blanche. Si elles mettaient la main sur ce film, elles pourraient prouver la responsabilité de Victor. Leur responsabilité était évidente et elles ne cherchaient pas à s’en dédouaner mais elles voulaient à tout prix que le professeur Bajar assume lui aussi son immense culpabilité. Qui plus est, si elles détenaient ce film, le chantage indigne qu’il leur faisait s’étiolerait quelque peu.

Elles décidèrent d’aller ensemble fouiller le local, leur local. Comme à son habitude, Victor Bajar ne l’avait pas fermé à clé. Elles s’assurèrent qu’il n’était pas présent et entrèrent toutes les trois dans ce lieu qu’elles avaient quitté totalement interdites deux heures plus tôt. La caméra était rangée à sa place. Blanche s’en saisit et visionna les vidéos stockées sur la carte mémoire. Rien. Pas une image. La carte avait été formatée. Victor avait également certainement pris soin d’effacer toute trace de son EMI sur son ordinateur. Quand il leur avait annoncé qu’il avait tout prévu, il avait manifestement tenu parole. Frénétiquement, Stéphanie scruta toutes les armoires sans même savoir ce qu’elle espérait y trouver. Caroline chercha le dictaphone que Victor utilisait régulièrement pour enregistrer les rapports d’expérience mais en vain. Blanche s’affala sur un fauteuil :

— Il nous tient. Rendons-nous à l’évidence. On n’a que deux solutions : soit on refuse et on assume ce qui s’est passé, on fait une croix sur notre avenir et sur tout ce pour quoi nous nous sommes tant battues jusqu’à présent ; soit on accepte et on croise les doigts pour que son idée loufoque ne fonctionne pas et qu’il crève le plus rapidement possible de son Parkinson foudroyant en emportant avec lui toutes ses machinations tordues.

Elles restèrent dans le local durant une bonne heure et discutèrent des deux options sans que l’une d’entre elles ne fasse l’unanimité ; les considérations éthiques prenant le pas sur la raison, la raison l’emportant sur les risques médicaux pratiquement inexistants… Stéphanie, en tant que future gynécologue, leur expliqua le process et en quoi consistait une insémination intra-utérine. Elle précisa qu’il s’agissait d’un acte peu invasif, sans contact physique avec le donneur si ce n’était via le dépôt de ses spermatozoïdes dans la cavité utérine à l'aide d'un petit cathéter.

— C’est comme un examen gynécologique classique. C’est finalement un acte assez banal.

— À t’entendre, j’ai l’impression que c’est anodin, lui opposa Blanche. Tu peux nous dire ce qu’il en est de l’arrêt de la grossesse. C’est aussi un acte banal pour reprendre ton terme ?

Stéphanie refusa d’aller à la confrontation. Elle connaissait l’importance de la question éthique pour Blanche et la comprenait pleinement.

— Je n’ai pas dit que c’était anodin, je me contente simplement de vous expliquer médicalement ce qui va se passer. Il n’est pas question de morale, cela relève de l’intime et je n’ai pas de jugement par rapport à cela. Pour répondre à ta question, le prélèvement de liquide amniotique se fait via une ponction sous anesthésie locale et l’interruption de la grossesse, à huit semaines, se fait via la prise de médicaments. Là encore, il ne s’agit pas d’une intervention lourde puisqu’il n’y a pas d’intervention du tout.

La discussion devenait plus technique, laissant sous-entendre que le chantage de Victor faisait son chemin dans leur esprit. Caroline demanda encore à Stéphanie :

— C’est fiable à 100% ?

— Non, répondit honnêtement Stéphanie. L’IVG médicamenteuse est efficace dans 96% des cas. Si ça cloche, il faudra recourir à une intervention chirurgicale.

Les trois étudiantes restèrent silencieuses durant de longues minutes. Quelle qu’elle soit, la décision qu’elles avaient à prendre allait impacter le reste de leur vie. Caroline se leva la première :

— Pour ma part, mon choix est fait. Je vais accepter. Je n’ai pas d’autre option. Une vie entière face à huit semaines… mais nous savons toutes les trois que cette décision doit être collégiale.

Stéphanie confirma elle aussi qu’elle en serait. Caroline se tourna vers Blanche :

— Qu’est-ce que tu décides Blanche ?

Elle regarda son amie. Au fond d’elle-même, elle savait qu’il lui était impossible d’accepter un tel marché mais il ne s’agissait pas seulement de sa vie. Celle de Stéphanie était également en jeu et surtout celle de Caroline. Leur folie commune avait déjà coûté la vie à Lorens. Elle ne pouvait supporter l’idée de priver Caroline de son avenir.

— Je suis avec vous, se contenta-t-elle de dire.

Le lendemain, elles rejoignirent Victor comme convenu pour lui annoncer leur décision. Il accueillit la nouvelle avec une certaine émotion mais comprit, face à la froideur des trois étudiantes, que leur histoire commune prenait fin avec cette ultime expérience dont il serait le bénéficiaire. Les choses se déroulèrent encore mieux qu’il l’avait prévu. Dans les deux mois qui suivirent, Stéphanie, Caroline et Blanche furent successivement enceintes. Les ponctions de liquide amniotique se déroulèrent sans encombre et il se chargea lui-même des réinjections de liquide dans son propre corps. Les interruptions médicamenteuses furent efficaces. En quelques heures à peine, les grossesses de Stéphanie et de Caroline furent interrompues. Blanche, elle, ne connut pas la même chance. Cinq jours après l’absorption des médicaments, elle ne percevait toujours aucun symptôme d’interruption. Stéphanie, qui s’était fait un devoir de la suivre comme elle suivrait ses futures patientes, attendit le septième jour avant de préconiser une intervention chirurgicale. Il fallait cependant que cela se fasse dans la plus grande discrétion et l’EPS ne pouvait en être le théâtre. Elle prévint Victor et ils firent le nécessaire pour que l’IVG se déroule la semaine suivante dans la cabinet privé d’un gynécologue bruxellois, ancien élève de l’EPS. Victor se chargerait de la conduire au rendez-vous. La veille de l’intervention, Blanche se rendit dans la chambre de Stéphanie. Elle avait besoin de parler à quelqu’un avant l’intervention, besoin de se confier auprès de quelqu’un qui ne la jugerait pas.


Chapitre 50

Lille, octobre 2023

Jean Faniel se présenta dans les bureaux de la criminelle de Lille à 08h30 précises. Il avait une journée bien remplie et ne comprenait pas ce qui avait pu justifier cette convocation à être entendu. Il avait bien appelé quelques membres de la maison mais sans pouvoir obtenir en retour la moindre information. Si c’était une blague, les responsables de cette mascarade allaient l’entendre. Il regarda sa montre avec impatience. Voilà douze minutes qu’il poireautait dans la salle d’attente comme n’importe quel autre quidam. Il n’était pourtant pas n’importe qui ! Un jeune policier vint enfin le chercher et l’emmena au 3e étage dans une salle d’audition dédiée et non pas dans un bureau comme il s’y était attendu. Qu’est-ce qu’on lui voulait ? Une petite inspectrice blonde entra et lui tendit une main ferme. Il ne l’avait jamais vue, ne la connaissait pas. Elle se présenta :

— Bonjour Monsieur Faniel, je suis l’inspectrice Valérie Daulne. Je vous remercie de vous être déplacé, j’imagine que votre agenda est très chargé.

Il lui répondit sèchement, exactement comme elle l’avait espéré :

— Je n’ai pas vraiment eu le choix mais c’est vrai que j’ai beaucoup de choses à faire Madame, notamment pour aider la police dans la résolution d’affaires criminelles. Vous êtes nouvelle dans le service ? Je n’ai pas encore eu le plaisir de vous voir assister à une autopsie et de vous sentir défaillir.

Il correspondait tout à fait au portrait que Claire avait dressé de lui. Prévisible à souhait. Elle joua comme elle l’avait planifié la carte de la déstabilisation :

— Je dois vous prévenir que si vous le souhaitez, vous avez évidemment le droit de vous faire assister d’un avocat. Mais comme vous venez de le rappeler, vous connaissez la maison. Vous en connaissez donc également la musique.

Jean Faniel ne comprit pas ce qui lui arrivait. Il n’était pas là pour éclairer de son impressionnant savoir une enquête en cours mais bien pour être entendu dans le cadre d’une affaire, une affaire qui potentiellement le concernait. Comme témoin ? Comme suspect ? Qu’est-ce que c’était que ce cirque ?

— Madame, ou vous m’en dites davantage et vous m’expliquez pourquoi je suis là ou je m’organise avec votre hiérarchie pour que cet entretien soit votre dernier. Je n’ai pas de temps à perdre avec une stagiaire.

Il fit mine de se lever et Valérie lui sourit :

— Mais je vous en prie. Je pense que vous avez le numéro de portable de mon patron, Félix Gardier. Appelez-le, il se fera un plaisir de vous remettre à votre place et de vous rappeler tout l’intérêt qui est le vôtre de vous montrer coopérant. Sans parler du minimum de courtoisie et de politesse que vous me devez mais je vais faire preuve de magnanimité et ne pas vous en tenir rigueur pour cette fois.

La suffisance du docteur Faniel se lézarda mais il n’en montra rien. Il tenta de retrouver un peu de constance et reprit la main sur l’entretien :

— Auriez-vous l’extrême obligeance, Madame l’Inspectrice, d’éclairer la lanterne du pauvre ignorant que je suis en m’indiquant via des mots simples la raison de ma présence en ces lieux ?

Valérie suivit à la lettre la stratégie mise au point la veille avec Claire. Elles avaient convenu d’aborder l’autopsie de Loïc Demeuse dans un second temps, après avoir évoqué la disparition de Blanche. Elle retraça les grandes lignes de l’affaire en cours sans toutefois préciser que le corps de Blanche avait été retrouvé. Jean Faniel se fatigua très vite de cette entrée en matière, ne voyant toujours pas pourquoi il était convoqué à cette maudite audition.

— C’est évidemment très triste et je compatis, intervint-il, mais à nouveau, en quoi suis-je concerné par cette affaire ?

— Blanche Lernoix est une pédiatre reconnue dans la région, vous la connaissez sans doute ?

— Non, je n’ai pas ce plaisir mais je suppose que vous ne convoquez pas toutes les personnes qui pourraient connaître votre victime ?

— Non, pas toutes, vous avez raison. J’ai découvert sur les réseaux que vous aviez effectué vos études à l’Ecole des Professionnels de la santé en Belgique. C’est bien exact ?

Le légiste perdit patience :

— Oui c’est exact et vous Madame, disposez-vous d’un diplôme d’une quelconque école de police pour me poser des questions aussi stupides et me faire perdre une partie de ma matinée ?

Claire qui assistait à l’entretien derrière une vitre sans tain languissait à l’idée d’entrer dans l’arène. Elle connaissait bien Jean Faniel et le voir malmené la réjouissait au plus haut point. Elle savait qu’il surjouait et qu’il n’en menait pas large. Il était temps qu’elle entre en scène. En voyant un visage connu, Faniel fut d’abord soulagé. Claire Gerard n’était pas son inspectrice préférée, loin s’en faut, mais elle connaissait la valeur de son travail et il avait besoin d’être à nouveau considéré comme il le méritait.

— Claire ! Je suis ravi de te voir. Je tentais d’expliquer à ta collègue que mon temps est compté…

Claire ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase. Elle ne lui rendit pas son bonjour et l’accula avec des questions de plus en plus précises, jouant le bluff comme jamais :

— Nous avons contacté la directrice actuelle de l’EPS et nous connaissons le mode de financement original de cet établissement. Il y est encore question de parrainage comme à la belle époque, c’est dingue comme certaines choses semblent ne jamais pouvoir changer. Elle nous a dit que tu faisais partie des donateurs comme l’immense majorité des anciens élèves…

L’image de la scie circulaire qu’il utilisait si souvent pour découper les cadavres s’imposa à Jean Faniel. À cette différence près, qu’il était, lui, à la place du macchabée et que ces deux inspectrices semblaient prendre un malin plaisir à le dépecer. Elles n’avaient pas encore mis le doigt sur ce poids qu’il portait en lui depuis plus de deux ans mais ça n’allait pas tarder. Il réfléchit à la nécessité de faire appel à un avocat mais s’en abstint. Une collaboration pleine et entière jouerait en sa faveur, il le savait.

— Qu’est-ce que tu veux savoir au juste Claire ? Oui, je suis un ancien élève de l’EPS et à ce titre, je finance effectivement l’établissement via des donations annuelles. Je ne pense pas que ce soit un crime !

Claire et Valérie approchèrent du moment de basculement. Elles le sentaient, le savaient. Elles devaient encore déstabiliser le légiste via deux ou trois questions bien senties et il serait mûr pour leur livrer l’information qu’elles attendaient.

— La directrice de l’EPS nous a dit qu’il existait deux types de donation : des donations générales et des donations ciblées, c’est-à-dire des donations qui profitent uniquement à certains élèves, triés sur le volet.

Jean Faniel n’ignorait pas cette disposition. Comme la plupart des anciens, la donation du légiste était reversée dans un pot général et couvrait les frais divers de l’établissement. Pour en avoir été le bénéficiaire durant sa scolarité, il savait cependant que des donateurs misaient plus particulièrement sur quelques « têtes ». Il attendit patiemment qu’elles en viennent aux faits. C’est Valérie qui s’en chargea :

— Nous savons que votre donation est une donation générale et ce n’est pas vraiment ce qui nous intéresse. Vous n’êtes pas issu d’une famille aisée et vous étiez un étudiant boursier au sein de l’EPS. Qui vous a permis de suivre vos études de médecine ? Madame Froyen a refusé de nous donner cette information, prétextant le secret des données personnelles mais faites-nous gagner du temps. Qui fut votre grand donateur ?

Jean Faniel qui ne voyait toujours pas où elles voulaient en venir répondit en toute franchise :

— J’ai pu devenir médecin grâce à la générosité d’une famille tout aussi riche que généreuse : la famille Bajar.

En entendant le nom du professeur Bajar, les deux enquêtrices ne purent cacher leur surprise. Victor Bajar devait être un contemporain du docteur Faniel. Claire lui demanda de préciser ses propos.

— Lors de mon arrivée à l’EPS, j’étais soutenu par la collectivité mais deux éléments ont joué en ma faveur à l’issue de ma première année : mes excellents résultats d’une part et mon amitié avec Victor Bajar d’autre part. Il était issu d’une riche famille d’industriels et nous nous sommes liés d’amitié dès nos premiers jours à l’EPS. En fin d’année, il a proposé à ses parents de financer ma scolarité, ce qu’ils ont fait avec plaisir. Mon ami est décédé il y a plusieurs années mais je ne pourrai jamais oublier le soutien que ses parents m’ont octroyé.

Claire sentit que les rouages de leur affaire se dérouillaient petit à petit. Il était grand temps qu’elle en vienne à l’objet réel de cette audition et comme pour insister sur le côté grave de la situation, elle passa du tutoiement au vouvoiement :

— Docteur Faniel, en 2021, vous avez été amené à effectuer l’autopsie du corps de Loïc Demeuse, ex-mari de Blanche Lernoix, ancienne élève de l’EPS elle aussi. Vous avez confirmé la mort par infarctus alors que nous avons toutes les raisons de penser qu’il s’agissait bel et bien d’un assassinat. Vous nous l’avez assez répété durant cet entretien, vous êtes brillant. Comment un légiste aussi brillant que vous a-t-il pu se tromper à ce point ? Ou plutôt pourquoi un légiste aussi brillant que vous a-t-il été contraint de se taire ?

Jean Faniel regarda sa montre. Il demanda à pouvoir utiliser son téléphone. Finalement, il était grand temps qu’il appelle son avocat.


Chapitre 51

Liège, octobre 2023

À son retour au poste le lendemain matin, Eva trouva Félix endormi sur le coin de la table de travail. Il avait, comme elle l’avait supposé, épluché le dossier de Charlotte durant toute la nuit. Pas question pour lui de s’offrir le moindre répit. Il était personnellement touché par cette affaire qui affectait l’un des siens, un membre de sa propre équipe. Elle imagina la déchirure qui devait être la sienne, contraint d’être loin de sa coéquipière alors qu’elle devait traverser des moments extrêmement difficiles. Elle avait conscience que cette journée allait être cruciale, il était grand temps qu’ils puissent enfin avancer sur du concret et qu’une bonne nouvelle vienne rebooster leur moral qui en avait bien besoin.

Elle le réveilla doucement avec une tasse de café et un croissant. Le visage chiffonné, il reprit ses esprits au fur et à mesure que le liquide noirâtre descendait le long de son œsophage. Il n’avait pas chômé durant la nuit et il partagea ses conclusions avec Eva :

— Je suis frappé par la différence d’approche entre les enlèvements et je ne me l’explique pas. Comme si Charlotte avait été contrainte d’opérer dans l’urgence avec Blanche et Caroline mais de ce qu’on en sait, rien ne le justifiait, si ce n’est l’entretien auquel s’est soumise Caroline auprès de nos services. Mais pour Blanche, ça reste une zone d’ombre que nous devons éclaircir. Tant que j’y suis, il y a un second point qui me turlupine. L’enlèvement de Stéphanie était à ce point préparé que j’ai eu le sentiment qu’elle s’était appuyée sur une véritable check list afin de ne rien omettre.

— Tu veux dire qu’elle a suivi une sorte de programme ? compléta Eva qui fit un lien immédiat avec ce qu’elle avait lu la veille. Un peu comme si on lui avait dicté la marche à suivre ?

— C’est exactement ça réagit Félix. Comme si quelqu’un l’avait écolée, lui avait appris l’art du kidnapping.

Eva ressortit les extraits manuscrits de Charlotte et partagea son propre malaise à la lecture de ses résumés.

— Non seulement il y a un lien clair entre elle et Loïc, ce dont on doutait peu mais suite à ce qu’elle lui a dit, il s’est engagé à l’aider. Qui plus est, ce qui m’a surtout frappée, c’est le sentiment qu’elle s’adressait à quelqu’un à travers ses propos. Si on considère que le chalet lui servait de cache, je ne serais pas surprise qu’elle ait trouvé le gîte auprès d’une tierce personne impliquée elle aussi dans ces affaires. On sait que Charlotte a été aidée pour l’achat de sa maison et qu’elle l’a payée cash, sans passer par un organisme bancaire. Je vais tenter de retrouver l’ancien propriétaire, peut-être qu’il en saura plus. Mais avant, je dois me rendre à Neupré et prévenir le docteur Trifaux. Ça ne va pas être une partie de plaisir, ce type vit ou plutôt survit sans savoir depuis plus de deux ans.

Félix souhaita bon courage à sa collègue liégeoise. Il prit note de ses doutes et de ses questions et se remit au travail. Il devait lui aussi vérifier un élément dont il n’avait pas fait mention et qui le troublait. Charlotte n’avait effectué aucun repérage le lundi. Tant le Mont Légia que la maison médicale confirmèrent à l’enquêteur que Stéphanie travaillait bien le lundi, comme tous les autres jours de la semaine. C’est donc forcément Charlotte qui ne devait pas être disponible en début de semaine. Il appela les services de l’enfance et obtint confirmation qu’elle bénéficiait d’un suivi psychologique depuis son plus jeune âge. Il insista pour obtenir les coordonnées et appela dans la foulée Hélène Sprimont, la psychologue qui s’était chargée de Charlotte. Elle répondit ouvertement à toutes ses questions d’autant qu’une fois sa majorité atteinte, elle ne s’était plus présentée à ses séances mensuelles. Plus rien ne l’y obligeait.

— Charlotte était une fille très troublée, obsédée par la quête de ses origines. Elle n’a jamais pu accepter l’idée d’être une enfant abandonnée et elle a vécu dans le déni le plus complet durant des années. Elle s’inventait des histoires à dormir debout pour expliquer le choix posé par sa mère. Il lui arrivait même de l’idéaliser et à la fin de plusieurs séances, elle m’a régulièrement affirmé que sa mère l’attendait dans la voiture, en bas de l’immeuble. Elle a connu plusieurs foyers et a toujours refusé l’idée de l’adoption. Je vous l’ai dit, elle s’attendait à ce que sa maman débarque à l’improviste et l’emmène.

Le sentiment d’empathie qui envahit Félix le mit mal à l’aise. Charlotte Bonten était une criminelle mais dont le mal prenait racine dans un terreau d’abandon et de rêves impossibles. Lorsque le réveil a sonné, sa colère a dû être décuplée. Il repensa à la figure lacérée de Blanche et vit l’image d’une jeune femme sans visage, le couteau à la main et la rage aux lèvres. Il questionna la psychologue :

— Vous a-t-elle déjà parlé de ses recherches pour retrouver la trace de sa mère ?

— Oui, bien sûr. Elle devait avoir 15 ans lorsqu’elle m’en a parlé la première fois mais il fallait qu’elle soit majeure pour se lancer dans cette quête. J’ai tenté de l’en dissuader et voyant que je n’étais pas de son côté sur cette question, elle a évité d’aborder le sujet par la suite.

— Vous savez si elle avait des amies ou des amis, une personne de confiance à qui elle pouvait se confier ?

— Charlotte n’est pas une personne comme les autres. Elle a bâti autour d’elle un mur de solitude et elle a toujours refusé le moindre contact avec quiconque. Seul son fantasme familial compte pour elle. Je crois même qu’en-dehors de certains de nos rendez-vous mensuels, elle ne parlait avec personne. Il faut dire que son handicap ne l’a pas aidée à aller vers les autres.

— Son handicap, de quel handicap parlez-vous ? insista Félix.

— Vous n’êtes pas informé ? s’étonna la psychologue. Charlotte est une grande prématurée. Elle n’avait que vingt-huit semaines lorsqu’elle a été déposée devant un hôpital. À cet âge et dans de telles conditions, les chances de survie sont nulles mais curieusement, elle avait fait l’objet de premiers soins adéquats avant d’être confiée à dame chance. Sa mère a tout fait pour qu’elle vive. Elle s’en est très bien sortie si ce n’est qu’elle a été atteinte de cutis laxa, une maladie extrêmement rare qui engendre une mauvaise qualité élastique des fibres de la peau. Chez Charlotte, les conséquences n’étaient qu’esthétiques si je puis dire. Elle paraissait deux fois son âge et ne supportait pas son image.

Le lien avec les masques devenait évident. Félix remercia la psychologue pour son aide précieuse. Il nota sur le tableau l’ensemble des éléments recueillis et appela Claire. Il voulait faire un point sur l’enquête mais y trouva surtout une occasion de prendre de ses nouvelles. Alors qu’il composait son numéro de portable, Eva lui envoya un message : Urgent ! Arrête tout et rejoins-moi à l’institut de médecine légale. Fabian Hoyoux veut nous voir de toute urgence. Félix appellerait Claire plus tard. Il prit note de l’adresse, se saisit d’une boîte contenant quelques pièces à conviction et retrouva Eva sur place. Elle piaffait d’impatience en l’attendant et ils descendirent immédiatement retrouver le docteur Hoyoux qui avait pris soin de sortir le cadavre de Blanche. Elle était couchée sur une table d’autopsie, la bouche maintenue ouverte par une pince métallique. Le légiste était affairé au-dessus de la bouche et releva à peine le menton lorsqu’ils entrèrent.

— Merci d’être venus si vite. C’est la première fois que je suis confronté à ça.

L’excitation du docteur était perceptible tout comme l’agacement grandissant des enquêteurs. Il s’en rendit compte et alla droit au but :

— Il ne s’agit pas de Blanche Lernoix. C’est ce qu’on a tenté de vous faire croire mais je peux vous affirmer à 100% que ce cadavre n’est pas celui de la dame que vous recherchez.

Félix et Eva étaient totalement sous le choc de cette révélation. Non seulement, cela signifiait que Blanche était peut-être encore en vie mais qu’ils avaient également sur les bras un cadavre non identifié. Félix demanda au légiste ce qu’il entendait par on a tenté de vous faire croire.

— J’ai reçu les résultats du test ADN. L’hôpital où travaillait Blanche Lernoix m’a également transmis son propre profil et j’ai pu comparer les résultats. Seuls 25% du profil correspondent. Il ne s’agit donc pas de Madame Lernoix mais bien d’un membre de sa famille.

Eva avait le tournis. Elle n’était pas scientifique mais savait d’expérience qu’une correspondance ADN de 25% était le signe d’un lien parents-enfant, ce que Fabian Hoyoux confirma derechef :

— Il doit s’agir de sa fille, sans aucun doute !

— Sa fille ? Mais Blanche n’a pas de fille, murmura Eva comme pour mieux s’en convaincre. Elle n’a qu’un jeune garçon, c’est impossible. Vous devez vous tromper, docteur… vous vous trompez !

Le médecin légiste lui répondit le plus calmement du monde :

— Je peux me tromper, c’est vrai, surtout lorsque des conclusions reposent sur des interprétations mais en l’espèce ce n’est pas le cas. Il ne s’agit pas d’interpréter des résultats mais d’en prendre acte et le test ADN est formel.

Elle se tourna vers Félix qui, bien que secoué, paraissait moins déboussolé. L’improbable scénario auquel il pensait depuis le matin prenait corps. Il s’adressa au médecin à son tour :

— Sur base d’une brosse à cheveux, vous pourriez demander en urgence la comparaison ADN avec le cadavre de cette inconnue ?

— Bien sûr, je dispose d’ailleurs de kits permettant des tests rapides. Ils ne sont pas aussi fiables qu’une analyse détaillée mais l’un n’empêche pas l’autre. Si vous êtes pressés, le kit vous donnera une première indication.

Félix adressa un clin d’œil à Eva et sortit de la boite qu’il avait emportée la brosse à cheveux qu’ils avaient trouvée dans la salle de bain de Charlotte. Elle comprit ce qu’il avait en tête. Dix minutes plus tard, Fabian Hoyoux leur annonça que Charlotte Bonten était bien la deuxième victime et qu’elle était, qui plus est, la fille de Blanche Lernoix, sans aucun doute possible.


Chapitre 52

Région liégeoise 2023

Les souris sont des animaux fascinants. Leur intelligence est systématiquement battue en brèche par leur nature profonde. Même si elles comprennent qu’elles s’approchent d’un piège, le morceau de fromage est trop tentant pour elles. Elles avancent toujours un peu plus, toujours un peu plus lentement mais elles continuent leur chemin jusqu’à ce que le piège se referme sur elles. Comme les souris, je dois vous donner un peu de nourriture pour que vous me donniez ce que j’attends de vous. Je dois être à la hauteur de la tâche et veiller équitablement sur mes deux pensionnaires. Pour toi Blanche qui refuses dorénavant d’écrire quoi que ce soit, j’ai déposé sur ton tas de feuilles une photo de ton fils accompagnée de quelques mots : Ecris ou je me charge de lui ! C’est ton fromage. Tu sais que ça ne le sauvera pas mais tu vas tout de même écrire parce que cet instinct maternel fait partie de toi. C’est ta nature, nous le savons toi comme moi.

Pour toi Caroline, j’ai opté pour une approche plus douce. Tu n’as encore rien écrit alors j’ai décidé de t’aider. J’ai rédigé les premières lignes de ta contribution : « il était une fois trois jeunes filles qui avaient décidé de jouer avec la mort tout autant qu’avec la vie. Je suis l’une d’elles… » Après tout, si tu es là, c’est juste parce que ton amie t’y a entraînée. Entre nous, rien de personnel, je t’assure. Mais avant que tu ne meures, parce que tu vas mourir, tu le sais, lègue-moi une part de ton ressenti et assure-moi que tu n’as pas fait de bêtise. Comme je ne suis pas certain que ce soit suffisamment incitatif, tu as aussi droit à ta petite photo. Tu la reconnais ? Elle a un peu vieilli et ses conditions de détention ne la mettent pas en valeur mais Stéphanie a ouvert le bal. Je garde une autre photo d’elle sous le coude, au cas où tu resterais réticente. Elle y est moins jolie encore. Un cadavre, ce n’est jamais très joli.

En voyant la photo de son fils, Blanche n’hésita pas une seule seconde et elle se remit à écrire, frénétiquement, comme si les mots constituaient un filet de sécurité entre son enfant et la folie dans laquelle elle était plongée. Elle reprit le cours de son récit, détailla le chantage opéré par Victor, ses questionnements nombreux avant d’accepter l’expérience qui lui était imposée. Elle décrivit avec précision son angoisse à l’idée de bafouer une fois encore les règles éthiques qu’elle avait faites siennes, de jouer avec la vie après avoir défié la mort. Elle confia l’importance qu’avait eue la décision de Caroline dans son propre choix. Elle ne voulait pas la trahir. Elle mit enfin sur papier ce que seule Stéphanie et elle savait. Ce soir d’avril 2002, Blanche avait interprété l’échec de l’IVG médicamenteuse comme un signe. Elle ne pouvait pas garder cet enfant, c’était impossible ! Jamais elle ne pourrait l’aimer sachant qu’il était l’enfant de la machination mais elle ne pouvait se résoudre à avorter. Ce soir-là, Stéphanie l’accueillit dans sa chambre et l’écouta. Elle fit même bien mieux. Elle la comprit. Elles convinrent d’un plan et tout se passa comme prévu.

Stéphanie prévint Victor que Blanche avait in fine déclenché une interruption spontanée, sans doute liée à la prise de médicaments. Il se réjouit de cette nouvelle et goba cette version d’autant qu’elle n’eut aucun problème à cacher sa grossesse jusqu’à l’été et termina son année scolaire en brillant comme elle avait l’habitude de le faire. Ses parents furent rassurés et lui permirent de passer quelques semaines d’été chez une amie dans le sud de la France. Elle l’avait bien mérité. Stéphanie l’accueillit chez elle durant plus de quatre semaines et elles procédèrent à des injections de corticostéroïdes afin d’accélérer le développement des capacités respiratoires du bébé et, dès que Blanche atteignit les vingt-huit semaines de grossesse, elle procédèrent à une induction et provoquèrent l’accouchement. Elles donnèrent les premiers soins au bébé avant de faire route vers la Belgique où elles avaient prévu de l’abandonner. Ce fut un moment d’une douleur indicible. Blanche exécuta le plan à la lettre, prit une photo de son bébé qu’elle garda précieusement et lorsqu’elle retrouva Stéphanie dans la voiture garée à quelques mètres de l’hôpital, les seuls mots qu’elle fut capable d’articuler résonnèrent dans tout l’habitacle et sonnèrent comme une rédemption : Je vais devenir pédiatre.

Blanche finit son récit, les yeux remplis de larmes. Je n’ai plus jamais eu de nouvelles de mon bébé. Je ne sais même pas si elle est en vie aujourd’hui. Il ne se passe pas un jour sans que je pense à elle. Pas un jour sans que je regrette mais avais-je vraiment le choix ? Je vais bientôt mourir, je le sais. Où qu’elle soit, j’espère qu’elle me pardonne. Elle ne comprenait toujours pas qui était derrière son enlèvement et pourquoi elle était là mais elle sentit une forme de libération en mettant un point final à son récit. Elle avait compris depuis longtemps que la suite de son existence n’intéressait en rien son ravisseur. Il lui avait imposé un immersion brutale dans un passé qu’elle avait fui tout le reste de sa vie. Aujourd’hui, ironie du sort, elle assumait enfin… grâce à lui !

À quelques mètres de là, Caroline regardait la photo de Stéphanie avec attention. Contrairement à ce qu’il avait imaginé, elle ne fut en rien incitée à écrire à la vue de ce portrait. D’une part elle n’avait jamais éprouvé la moindre sympathie pour elle et d’autre part, quel était l’intérêt d’écrire si la mort était le seul sort qui l’attendait. Elle se leva, fit traîner l’importante chaîne jusqu’au bureau et se saisit de la première page de l’imposant tas qui attendait sa confession. Elle relut la phrase qu’il avait écrite « il était une fois trois jeunes filles qui avaient décidé de jouer avec la mort tout autant qu’avec la vie. Je suis l’une d’elles… et se contenta d’ajouter ces quelques mots : Sic itur ad astra ! »


Chapitre 53

Lille, octobre 23

Comme le voulait la procédure, Claire et Valérie attendirent l’arrivée de l’avocat de Jean Faniel. Il demanda à pouvoir s’entretenir avec son client, ce qu’elles lui accordèrent contraintes et forcées. Quelques minutes plus tard, elles purent enfin reprendre le cours de leur interrogatoire. Le docteur Faniel avait clairement perdu de sa superbe et il questionnait son avocat du regard à chaque question, hésitant clairement à jouer la carte de la sincérité, quitte à ce que cette vérité lui soit préjudiciable. Son conseil était lui aussi sur la défensive. Avant d’avoir le temps de se plonger dans le dossier, il veillait surtout à ce que la procédure soit respectée, ce à quoi les deux enquêtrices étaient très attentives. Claire répéta sans cesse les mêmes questions en usant d’approches différentes :

— Docteur Faniel, lors de l’autopsie de Loïc Demeuse, avez-vous identifié la cause du décès sans aucun doute possible ? Disposez-vous toujours de ce rapport d’autopsie ? Avez-vous subi des pressions externes pour en modifier les résultats et influencer les conclusions ?

Les questions s’abattaient en rafales, laissant à peine le temps au médecin de reprendre son souffle. Lorsque Claire avait besoin de respirer, c’est Valérie qui prenait le relais, enfonçant le légiste toujours un peu plus jusqu’à ce qu’il craque enfin lorsqu’elle brandit la menace d’une garde à vue de 24 heures.

— Comme je l’ai indiqué dans mon rapport, Monsieur Demeuse est bien mort d’un infarctus, je n’ai pas menti. Mais les analyses ont révélé une présence importante de potassium dans son sang, ce qui pourrait avoir causé le problème cardiaque.

Loïc Demeuse avait donc bel et bien été assassiné lui aussi. En entendant Jean Faniel évoquer l’effet possible du potassium, Claire s’éclipsa quelques instants pour appeler l’institut de médecine légale. Elle voulait s’assurer que les gars qui avaient pris le relais dans le dossier Sylvain Burton avaient bien demandé une autopsie. Elle en reçut la confirmation et les services lui promirent qu’ils lui communiqueraient rapidement la réponse qu’elle attendait concernant la présence ou non du produit incriminé dans le sang du journaliste. Lorsqu’elle rentra dans la salle d’audition, Valérie servait un café au médecin. Elles avaient obtenu une première victoire mais elles n’en étaient pas pour autant au bout de leurs questions :

— Vous venez de nous dire qu’une présence anormalement haute de potassium peut provoquer un infarctus. Avez-vous fait mention de ces taux anormalement élevés dans votre rapport ?

Le légiste ne regardait plus son avocat. Il regarda fixement le bout brillant de ses mocassins et répondit dans un souffle à peine perceptible :

— Non.

— Non, c’est bien ce que vous me dites ? continua Valérie. Pouvez-vous alors me préciser pourquoi vous ne l’avez pas fait ? Est-ce une initiative de votre part ou vous a-t-il été demandé de ne pas en faire mention ?

— Ça suffit maintenant, mon client ne répondra plus à aucune de vos questions !

Le conseil de Jean Faniel avait sifflé la fin de la partie. Le légiste le fixa d’un air désabusé mais il comprit à son regard menaçant que le silence était la seule option qui lui restait. Ils se levèrent tous les deux et se dirigèrent vers la porte. Claire se fit un malin plaisir de préciser :

— Vous expliquerez à votre client, cher Maître, que pour des raisons évidentes liées au bon aboutissement d’une enquête criminelle en cours, il serait de bon ton qu’il reste sur le territoire et qu’il réponde, en votre présence j’imagine, à toute convocation ultérieure qui lui serait adressée.

— Cela va de soi, se contenta-t-il d’ajouter avant de quitter la pièce sans le moindre au revoir, traînant derrière lui un Jean Faniel dont la vanité n’était plus qu’un lointain souvenir.

Claire et Valérie avaient fait la moitié du chemin. Elles avaient maintenant la certitude que les affaires liées au décès de Loïc et à celui de Blanche étaient liées. Elles n’obtiendraient plus rien de Jean Faniel à ce stade. L’attitude de son avocat était sans équivoque, elles avaient eu leur chance, place dorénavant à la procédure et à tous les jeux qu’elle implique. Valérie questionna sa collègue :

— Tu crois que sans l’intervention de son conseil il allait nous balancer un nom ?

— Non, je le connais assez pour savoir qu’il était mort de trouille. C’est surtout cette peur que j’ai vue dans ses yeux et elle ne me rassure pas. Il protège quelqu’un, c’est certain.

— Et ce « quelqu’un » est suffisamment puissant pour lui imposer le silence, ajouta Valérie songeuse…

Claire regarda sa montre. Elle avait repoussé ce moment jusqu’à l’extrême limite mais elle devait maintenant prévenir les parents de Blanche du décès de leur fille. C’est elle qui voulait s’en charger, elle le devait à son amie. Elle s’isola dans le bureau de Félix et composa le numéro. Avant même la première sonnerie, Valérie déboula dans l’espace du patron, son portable à la main :

— Claire, raccroche ! C’est Félix. Le corps retrouvé dans la cache en Belgique n’est pas celui de Blanche. C’est complètement dingue. Raccroche je te dis, il va t’expliquer.

Durant près de soixante minutes, Eva, Félix, Valérie et Claire échangèrent les informations récoltées de part et d’autre de la frontière lors des dernières heures. Claire semblait encore sous le choc. Blanche avait eu une fille et c’était elle que ses deux collègues avaient découverte. La réjouissance d’imaginer son amie vivante, pour autant qu’elle le fût, n’atténuait pas la profonde tristesse qui l’assaillait. Blanche portait depuis toujours en elle une forme de mélancolie et c’est d’ailleurs ce qui avait touché l’inspectrice lors de leur première rencontre mais elle ne lui en avait jamais expliqué la raison. C’est une partie de moi lui disait-elle en riant quand elle s’en inquiétait, je suis comme ça, à prendre ou à laisser. Et Claire avait pris. Sans calcul, sans question. Parce qu’elle avait besoin d’une amie et parce que Blanche avait besoin d’elle. Qu’avait-elle donc vécu pour cacher un si lourd fardeau ? Que valait réellement leur amitié ? Claire tenta de balayer ses doutes et repoussa ses états d’âme et ses questions à plus tard. Il fallait retrouver Blanche et s’il existait une chance infime qu’elle soit encore vivante, elle donnerait tout ce qu’elle a pour y parvenir.

Félix ne put cacher un sourire lorsqu’il apprit l’implication de Jean Faniel. Jamais il n’aurait pu imaginer cela de sa part mais l’idée de le voir chuter de son piédestal était à ranger au rayon des bonnes nouvelles. La matinée avait été positive, il fallait que cet augure se confirme. Et pour ce faire, rien de tel que l’organisation ! Il prit les choses en mains et répartit le travail comme il l’aurait fait au départ de son bureau lillois. Claire et Valérie furent chargées du meurtre de Loïc Demeuse :

— Contactez ses parents, son banquier, son éditeur. On sait qu’il a vu Charlotte Bonten à plusieurs reprises avant sa mort. Il y a des choses à creuser de ce côté. Dénichez-moi ce qui doit l’être. Je compte sur vous. Dorénavant, on oublie nos rendez-vous téléphoniques. Dès que vous avez quelque chose, vous nous appelez. Idem de notre côté. Eva et moi, on va retourner voir cette chère Charline Froyen. L’EPS est le centre de toute cette histoire. Encore une dernière chose, si le meurtre de Sylvain Burton est confirmé, on en est à quatre cadavres. Celui qui est derrière tout ça n’hésitera pas s’il se sent menacé, alors soyez prudentes !

C’était la première fois que Félix les maternait à ce point. Valérie ne le connaissait pas suffisamment pour savoir que c’était exceptionnel dans son chef mais Claire, elle, en fut troublée. Était-elle à ce point guidée par l’émotion qu’il avait détecté sa fragilité, même à des centaines de kilomètres de distance ? Le conseil fit écho en elle. Elle ne pouvait pas encore mettre un nom ou un visage sur ce malade qu’elle poursuivait mais elle savait qu’elle traquait un assassin hors norme. À peine eut-elle raccroché avec Félix qu’elle reçut l’appel de l’Institut de médecine légale. Les analyses toxicologiques étaient formelles : l’infarctus de Sylvain Burton avait été provoqué par une injection massive de potassium, quelques minutes à peine avant sa mort. Claire en informa Valérie, envoya un texto de confirmation à Félix et prit la balle au bond :

— Tu sais t’occuper de contacter le banquier de Loïc pour connaître les raisons du retrait massif qu’il a opéré en 2021 ? De mon côté, je file au siège du métro lillois. Si Sylvain Burton a mis la main sur des clichés de la caméra de sécurité, c’est que ces images existent quelque part. On doit y voir le meurtrier de Loïc parmi la foule. Dès que j’ai les images, je vais voir les résidents de l’immeuble où habitait le journaliste. On ne sait jamais, quelqu’un reconnaîtra peut-être notre homme sur l’une des photos.


Chapitre 54

Ferrières, octobre 2023

Depuis la fenêtre de son logement de fonction, Charline Froyen avait une vue magnifique sur la forêt avoisinante. Elle dégustait un thé chaud, assisse sur sa terrasse, se ressourçant en regardant cette mer orangée onduler sous le vent. Elle adorait l’automne, peut-être parce que le bal des saisons lui rappelait chaque année que rien n’était définitif et qu’il fallait toujours pouvoir courber le dos sous les vents mauvais, en attente de jours meilleurs. Ces dernières semaines avaient été particulièrement pénibles pour la directrice de l’EPS. Son institut était secoué par ces vents violents. Elle avait fait face, bien évidemment, mais la visite de ces deux enquêteurs l’avait désarçonnée. Elle n’en avait rien laissé paraître, du moins l’espérait-elle, et se réjouissait à l’idée qu’ils l’aient quittée apparemment satisfaits des informations qu’elle avait daigné leur communiquer. Elle avait consacré sa vie à cette école, à la sauvegarde de sa réputation, à la préservation de sa singularité, à la défense de tous ces donateurs qui depuis des dizaines d’années perpétuaient une tradition qui faisait sens : permettre l’éclosion de l’excellence. Bien évidemment, ce sacerdoce imposait quelques compromissions. C’était un prix à payer pour préserver l’institution. Quelques grandes familles qui soutenaient l’EPS et ses élèves avaient ainsi imposé certains sujets d’études plus spécifiques, comme elles auraient pu l’exiger d’un laboratoire privé mais Charline Froyen s’en était accommodée. Après tout, tant que l’intellect de ses étudiants était stimulé, c’était bien là l’essentiel. Elle avait donc fermé les yeux sur plusieurs expériences menées entre les murs de l’école. Elle savait, évidemment, mais lorsque sa conscience l’empêchait de trouver le sommeil, un regard vers le compte en banque de l’école suffisait à l’apaiser. Elle termina son thé, réajusta son chignon face au miroir et reprit le chemin de son bureau habitée de la sérénité des justes. C’est vrai, elle adorait l’automne.

Félix et Eva n’avaient pas pris la peine de s’annoncer. Ils avaient pris place devant la porte du bureau de la directrice, sur le banc habituellement réservé aux élèves. Ils avaient imposé le silence à l’assistante de direction qui voulut prévenir Madame Froyen de l’arrivée inopinée des deux enquêteurs et lorsqu’elle les vit sagement assis devant sa porte, son sang se glaça. Elle détestait être prise au dépourvu, sans avoir le temps de se préparer un minimum à l’entretien qui l’attendait. Elle les salua avec toute la distance dont elle était capable et les fit patienter plus de dix minutes avant de leur ouvrir la porte de son bureau. Elle avait un coup de fil important à passer avant de les recevoir. Félix, qui savait que la confrontation directe ne les mènerait sans doute à rien, fit preuve d’une courtoisie et d’une patience inhabituelles, à l’exact opposé du volcan qui grondait dans tout son être. Il s’excusa même auprès d’elle de cette visite impromptue et la remercia de leur consacrer un peu de son temps. Mais comme la courtoisie n’empêche en rien la détermination, il sortit de son dossier les photos des cadavres de Stéphanie et de Charlotte et les déposa sous les yeux de Charline Froyen. Elle blêmit et détourna le regard dans une mine de dégoût.

— À quoi jouez-vous Monsieur Gardier ? Qui sont ces malheureux ?

— Ces malheureuses, intervint Eva, sont deux de vos anciennes élèves : Stéphanie Verne et Blanche Lernoix.

Félix et Eva avaient en effet décidé d’annoncer le décès de Blanche. Ils voulaient s’assurer que Charline Froyen n’était pas impliquée dans cette affaire et jauger sa réaction à l’annonce du prétendu décès de son ancienne étudiante. Elle sembla sincèrement accablée par cette annonce.

— Qu’est-ce qu’il leur est arrivé ?

— On les a retrouvées à deux pas d’ici, dans une cave aménagée sous un chalet. Elles ont vraisemblablement été maintenues en vie durant plusieurs jours et même plusieurs semaines dans le cas de Stéphanie Verne avant que leur assassin décide d’en finir. Tout nous porte à croire que ces meurtres sont liés à votre école, à ce qui s’y est passé ou peut-être même à ce qui s’y passe encore aujourd’hui ?

Charline n’avait pas vu venir le coup. Elle prit l’affirmation tel un uppercut. Si la réputation de l’EPS venait à être entachée, elle ne le supporterait pas. Elle temporisa comme on le lui avait conseillé :

— Dois-je appeler mon avocat ?

— C’est à vous de voir Madame mais avant d’en arriver là, sachez que vous pouvez peut-être encore nous aider à retrouver Caroline Lovens vivante. Si, comme nous le pensons, elle a été enlevée par le même ravisseur, il est possible qu’elle soit séquestrée dans un endroit proche d’ici. Connaissez-vous une dénommée Charlotte Bonten ?

À ce stade, la directrice pouvait se permettre de jouer la carte de la collaboration. Elle estima qu’il était préférable de répondre honnêtement aux questions qui n’étaient pas trop dérangeantes. Elle devait également penser à elle et se protéger le cas échéant :

— Je ne la connais pas personnellement mais je me souviens que cette dame a demandé à plusieurs reprises à me rencontrer. Les motifs de sa demande étant relativement troubles, j’ai toujours refusé ses demandes de rendez-vous.

— Vous souvenez-vous des raisons pour lesquelles elle souhaitait vous voir ? insista Eva.

— Oui, elle a évoqué une recherche liée à ses origines familiales mais je ne voyais pas en quoi je pourrais l’aider.

— Elle ne vous a rien dit d’autre ?

— Non, je vous l’ai dit, j’ai refusé de la rencontrer.

Félix changea de sujet :

— Nous aurions besoin de la liste de tous les professeurs qui enseignent à l’EPS depuis 1998. Sauf erreur, c’est à cette époque que Blanche et Caroline ont entamé leurs études de médecine. Je voudrais également que vous identifiiez dans la liste toutes celles et tous ceux qui ont eu ces deux demoiselles parmi leurs étudiants.

La directrice s’exécuta et mit son assistante à contribution.

— Les professeurs de spécialisation vous intéressent également, demanda-t-elle ?

— Non répondit Félix. Je m’intéresse à la période 1998-2003.

En quelques minutes à peine, il eut sous les yeux une liste exhaustive reprenant plus d’une centaine de noms. Certains parmi eux avaient été soulignés. Il s’agissait des professeurs de Blanche et de Caroline. Victor Bajar était forcément l’un d’eux. Félix nota qu’il les avait côtoyées durant une année seulement.

— Le professeur Bajar ne donne cours qu’en 4e année ?

— Non bien sûr, c’était un de nos professeurs titulaires mais dès la 5e année, il donnait un cours de perfectionnement en neurologie et il s’agissait d’un cours à option. Mesdemoiselles Viel et Lernoix ont manifestement choisi une autre voie à l’époque et n’ont plus suivi ses cours.

La franchise apparente de la directrice n’était qu’un leurre. Elle se souvenait très bien de cette rentrée scolaire 2002. Les deux étudiantes étaient venues dans son bureau pour exiger que le professeur Bajar ne soit plus un de leurs enseignants. Après en avoir discuté avec Victor et avec son accord, elle avait fait le nécessaire pour qu’il en soit ainsi.

Félix en vint à la seconde liste dont il souhaitait pouvoir prendre connaissance. Il savait que sa demande allait être plus sensible :

— J’ai besoin d’obtenir la liste de tous les donateurs de l’EPS mais aussi de tous les élèves qui ont fait l’objet d’une donation ciblée. Nous avons eu la confirmation que ces donations étaient pratiques courantes au sein de votre établissement. J’ai conscience du caractère délicat de cette demande et je m’engage à en préserver la confidentialité pour autant qu’aucun soupçon ne soit étayé à la lecture de cette liste.

Charline Froyen s’attendait à cette demande. L’avocat de sa famille qu’elle avait pris soin de contacter avant de laisser entrer les enquêteurs l’avait avertie de cette possibilité. Son jeune collaborateur envoyé d’urgence à la criminelle de Lille pour défendre les intérêts de Jean Faniel l’avait débriefé en ce sens. Elle débita la réponse toute faite qu’il lui avait imposée, bien consciente que cette réponse allait engendrer un climat bien moins agréable pour la suite de la discussion.

— C’est une demande qui relève de la responsabilité du conseil d’administration. Je ne peux y donner suite sans un accord de leur part mais vous devez savoir que nos donateurs sont très soucieux de préserver la discrétion quand il ne s’agit pas de l’anonymat qui sied à leur mécénat. Je suis désolée.

Félix la regarda droit dans les yeux. Elle savait qu’à partir de maintenant, il n’était plus question de courtoisie, de calme voire même de politesse et elle se prépara à affronter l’orage. Elle repensa aux vents violents et au beau temps qui revient toujours. À cette différence près que Félix Gardier pouvait faire bien plus de dégâts qu’une tempête automnale.

— Madame, je prends bonne note de votre refus de collaborer. Je vais être extrêmement précis : j’obtiendrai cette information malgré votre obstruction et vous le savez. Ça prendra simplement un peu plus de temps. Si Caroline venait à décéder dans cet intervalle, je considérerai que vous êtes complice d’un assassinat et vous pourrez dire adieu à votre carrière, à votre réputation et à celle de votre putain d’école !

— J’en ai pleinement conscience lui répondit la directrice sans ajouter le moindre mot.


Chapitre 55

Lille, octobre 2023

Marc, le responsable de la sécurité du métro lillois accueillit Claire avec enthousiasme. La participation à la résolution d’un crime allait le sortir de la monotonie de son travail, entre les vols à la tire et les resquilleurs qui tentaient d’échapper à un contrôle. Tout en pianotant sur son clavier, il expliqua à l’inspectrice que toutes les images de surveillance sont effacées au bout de six mois sauf celles relatives à un incident. Celles-là, il les gardait précieusement sur son ordinateur. Il retrouva rapidement le film du décès de Loïc Demeuse. Les clichés qu’elle avait trouvés chez Sylvain Burton provenaient de ce film et lui avaient vraisemblablement été donnés ou vendus par le préposé mais l’idée n’était pas d’accabler cet homme occupé à l’aider. Elle lui donna une clé usb et demanda le transfert complet du film. Sachant que l’effet du potassium pouvait prendre plus d’une minute, elle souhaita visionner les cinq minutes qui précédaient le décès. En quelques clics, Marc passa d’une caméra à l’autre et isola Loïc dès son arrivée dans le métro. Il semblait détendu. Il prit l’escalier à côté de l’escalator, valida son ticket et passa le tourniquet vers la voie 2. Il regarda sa montre et s’assit à côté d’une dame et de ses deux enfants. La dame exigea qu’un de ses enfants se lève et laisse sa place à un monsieur plus âgé qui s’assit entre elle et Loïc. Il portait un chapeau qui camouflait son visage. Au moment de se lever, Loïc fut retenu par le bras par le monsieur qui sembla lui dire quelque chose à l’oreille. Loïc se mit debout, regarda le monsieur et se frotta l’épaule gauche. Il se dirigea vers la rame. Les autres images, elles les connaissaient. Elle demanda à Marc de geler le moment où l’homme semble s’adresser à Loïc. Sa main droite était posée sur son épaule gauche, comme s’il voulait le retenir. Il était tout à fait possible qu’il cache une seringue dans sa main mais les images, trop floues, ne permettaient pas de s’en assurer. Une minute plus tard, Loïc s’effondrait sur la voie. Claire chercha du regard le vieil homme parmi les badauds qui entouraient Loïc mais ne le vit pas. Marc lui proposa de changer de caméra et de visionner celle positionnée à la sortie du métro. Bien vu ! Ils virent l’homme au chapeau sortir du métro. Au même moment, à cinquante mètre de là, Loïc s’effondrait, victime d’une apparente crise cardiaque. Cet homme n’attendait pas le métro, c’était Loïc et Loïc seul qui l’intéressait. Marc grandit au maximum l’image et l’imprima. Elle était pratiquement inutilisable mais on pouvait deviner un homme d’un mètre quatre-vingt, de corpulence moyenne. Des cheveux blancs dépassaient de son chapeau.

Comme elle l’avait prévu, elle se rendit dans la foulée dans l’immeuble où habitait Sylvain Burton. Elle frappa à la porte du voisin qui avait tenté de jouer les gros bras avec elle quelques jours plus tôt. Il lui ouvrit et, dans un sourire de tombeur de car-wash, la fit entrer. Plus question de jouer les fiers, son voisin était décédé, on ne rigolait plus ! Claire lui montra la photo de l’homme au chapeau. Elle sentit qu’il y mettait du sien pour connecter ses deux neurones et, au prix d’un effort qui aurait pu sembler surhumain, la lumière jaillit !

— Oui, je l’ai vu, je lui ai même ouvert la porte du hall. C’était en début de soirée mais je ne saurais plus vous dire exactement quand. C’était un vieux monsieur bien gentil. J’ai proposé de lui ouvrir la porte donnant accès aux appartements mais il m’a dit qu’il préférait utiliser l’interphone.

Même si elle n’y croyait guère, elle lui demanda s’il se sentait capable de le reconnaître ou de le décrire.

— Pfff ! Pas facile ce que vous me demandez là. Il avait des cheveux blancs et une barbe blanche. Il semblait assez âgé mais je ne saurais pas vous dire son âge. Ceci dit, il avait encore la forme parce que l’ascenseur était en panne et j’ai vu qu’il empruntait la cage d’escaliers.

Claire le remercia, refusa son invitation à prendre un verre et reprit le chemin de la brigade. Elle y retrouva Valérie qui, elle aussi, avait obtenu des informations intéressantes. Elle avait réussi à contacter le banquier de Loïc. Il se souvenait de lui. Ce n’est pas tous les jours qu’un client demande un retrait de cent-dix mille euros. Loïc Demeuse avait expliqué vouloir faire un grand voyage dans des pays n’ayant pas nécessairement un système bancaire aussi développé que chez nous.

— Là où c’est intéressant, c’est que j’ai également pu contacter le vendeur de la maison de Charlotte Bonten et devine quoi ? Le prix de vente du chalet de Xhoris était fixé à cent-dix mille euros, frais compris. Charlotte a payé cash, sans même négocier le montant.

Les pièces s’assemblaient enfin. Loïc avait aidé Charlotte à acquérir sa maison. Pourquoi ? Avait-il découvert qu’elle était la fille de Blanche et souhaitait-il l’aider ? Estimait-il que l’argent du divorce, qui était surtout l’argent de Blanche, lui revenait davantage à elle qu’à lui ? Au contraire, était-il animé d’un sentiment de revanche et comptait-il utiliser Charlotte à cette fin ? Ou, plus simplement, Charlotte était-elle sa source d’inspiration, la muse de sa saga à venir : « Née sous x » ? Afin d’évacuer cette dernière question et avant d’appeler Félix pour lui parler de l’homme au chapeau, Claire rappela les éditions Du Trait, l’éditeur du dessinateur belge.

— Je suis désolée de vous déranger à nouveau mais j’ai une dernière question à vous poser concernant le projet « Née sous x ». Est-ce vous qui en êtes à l’initiative ou est-ce une idée de Loïc lui-même ?

— Ni l’un ni l’autre, répondit-il tout de go. C’est bien moi qui ai demandé à Loïc de se charger de ce projet mais l’idée m’avait été soufflée par l’un de nos actionnaires lors d’une de nos réunions mensuelles.

— Pourriez-vous me communiquer le nom de cet actionnaire, demanda l’inspectrice ?

— Certainement, il s’agit de Florence Bajar. Sa famille détient 22,5 % de notre maison d’édition.

L’étau se resserrait enfin ! En quelques clics, Valérie découvrit le portrait de Florence Bajar, une très jolie femme de 51 ans. Les cheveux noirs, courts, les yeux noisettes et quelques discrètes taches de rousseur qui finissaient de lui donner toute sa singularité. Une femme de caractère, cela se voyait. Elle avait fait une école de commerce à Genève et gérait dorénavant le holding familial et ses multiples participations. C’était la sœur cadette de l’éminent neurologue Victor Bajar, décédé quelques années plus tôt des suites d’une maladie dégénérative. Wikipédia était une mine d’or. En l’associant avec l’intelligence artificielle, Valérie se fit la réflexion que son métier d’enquêtrice allait bientôt devenir obsolète ! Néanmoins, aucune machine ne remplacerait jamais l’intuition et les idées. Valérie copia une photo du neurologue trouvée sur le Web et la téléchargea dans un logiciel photo permettant de vieillir les visages. Elle appela Claire qui s’approcha de l’ordinateur.

— C’est impossible ! Ce type est mort il y a des années…

Le logiciel, lui, n’en avait que faire de l’impossible. La ressemblance entre l’homme au chapeau et Victor Bajar vieilli était troublante.


Chapitre 56

Ferrières, septembre 2002

Dès le premier jour de la rentrée scolaire, Blanche et Caroline avaient été claires avec la directrice : elles souhaitaient être éloignées au maximum de Victor Bajar. Plus question qu’il soit un de leurs professeurs. Plus question qu’il soit le référent durant leurs week-ends de travail ou si elles décidaient de passer une partie des vacances scolaires au sein de l’établissement. Charline Froyen avait accepté leurs doléances sans même s’y opposer, ne serait-ce que pour donner de la contenance à son statut. Mais les choses avaient changé. Elle avait compris : les deux élèves savaient qu’elle avait acheté le silence d’une dame indigne, bafouant toute morale. Charline Froyen mesurait qu’aux yeux de ces deux étudiantes, elle n’était plus cette directrice respectable et autoritaire mais une pauvre dame à l’âme dorénavant damnée. Pourtant, c’était également pour sauver leur avenir qu’elle avait accepté de s’abaisser de la sorte.

Caroline ignorait tout de l’été de Blanche, du mois qu’elle avait passé chez Stéphanie, de son choix de garder en vie un bébé dont elle ne voulait pourtant pas, de ses doutes et de cette culpabilité nouvelle qui l’accompagnerait dorénavant toute sa vie. L’été de Caroline avait été plus paisible sans pour autant être apaisant. L’idée de devenir médecin généraliste avait fait son chemin et sa décision dorénavant mûrement réfléchie. Comme convenu, les deux comparses occupaient dorénavant deux chambres séparées et si elles tentèrent de réinsuffler un brin d’insouciance dans leur amitié, leurs chemins, irrémédiablement, allaient s’éloigner. Elles en avaient conscience, c’était juste une question de temps. Elles eurent pourtant quelques chocs identiques à affronter. Stéphanie, qui avait retrouvé sa distance habituelle même à l’égard de Blanche, leur apprit que le gardien qui veillait à la bonne tenue de l’établissement avait été remplacé. Il travaillait dorénavant comme concierge pour une importante société pharmaceutique. Une offre si alléchante qu’il eût été sot de la refuser. La direction s’était organisée, sans doute aidée par un généreux donateur, pour se débarrasser d’un témoin potentiellement gênant, même si ce pauvre gardien n’avait manifestement rien perçu du drame qui s’était joué entre les murs de l’EPS quelques mois plus tôt. Il ne restait qu’elles trois et leur conscience en papier mâché.

Le lendemain de la rentrée, elles apprirent que Victor Bajar était apparu en pleine forme et avait captivé tout son auditoire lors de son cours inaugural. Le traitement avait vraisemblablement fonctionné. Cet homme était un génie. Un salaud mais un génie. Les deux étudiantes n’en parlèrent jamais. Elles n’en tirèrent aucune fierté, bien au contraire. Blanche était dégoûtée. Durant les semaines qui avaient suivi l’abandon, courant du mois d’août, lorsqu’elle était au plus bas, elle s’était raccrochée au seul espoir qu’elle estimait digne d’intérêt : l’échec de l’expérience et la virulence galopante de la maladie de Victor Bajar. Sans qu’elle le sache, Caroline partageait le même désespoir. Il ne méritait pas d’aller mieux. Pas après ce qu’il leur avait imposé. Pas après le décès de Lorens. Pas après ce poison qu’il avait distillé dans les veines de leur amitié. Mais elles vécurent cette injustice à distance, pensant à tort que leur rédemption passait par l’oubli.

Au troisième jour, chacune reçut une enveloppe sur son bureau. Elles découvrirent toutes les trois une très brève lettre :

« À vous sans qui l’espoir ne me serait plus permis, j’ai conscience que je vous dois tant. Comment vous remercier ? En vous rappelant qu’en m’offrant quelques mois, quelques années de répit, vous avez fait avancer la science même si votre contribution ne pourra jamais être révélée au grand jour et ne nous rendra pas Lorens. Sic itur ad astra… vous vous êtes élevées vers les étoiles. Merci ! Victor »


Chapitre 57

Ferrières, octobre 2023

— Vous n’avez pas le droit de faire ça ! 

Charline Froyen n’en menait pas large face à la menace proférée par Félix Gardier. Soit elle répondait à ses demandes, soit il l’emmenait au poste, menottes aux poings, en prenant soin de parcourir tous les couloirs de l’école afin que l’image de son arrestation fasse les choux gras de radio cancans. Elle pourrait vivre avec la menace d’une inculpation pour entrave à la justice mais ne supporterait pas d’être déshonorée devant les élèves et les professeurs de l’EPS.

— Je souhaiterais prendre langue avec la présidente de notre conseil d’administration si vous le permettez. Je voudrais pouvoir l’appeler avec toute l’intimité requise.

Félix, qui n’était plus d’humeur, lui indiqua que le bureau de son assistante semblait désert. Quant à lui, il n’était pas question qu’il bouge d’un millimètre. Charline Froyen comprit qu’il ne servait à rien d’argumenter, elle n’était plus en position de force. Elle s’isola dans le petit bureau contigu au sien et passa son appel. Lorsqu’elle revint vers les enquêteurs, elle leur donna le nom de tous les contributeurs financiers de l’EPS. Ils étaient classés en trois catégories distinctes : les anciens élèves, les industries pharmaceutiques et médicales et enfin les fonds familiaux. Sans surprise, la liste des anciens élèves était la plus fournie. La directrice leur expliqua que la contribution annuelle minimale était fixée à 10000 euros mais que certains anciens contribuaient davantage en fonction de leurs moyens. La « cotisation » des entreprises pharmaceutiques était nettement supérieure et avoisinait les 500 000 euros pour la plupart d’entre elles. Eva fut écœurée à la découverte de ces noms et des montants. Il ne fallait pas demander ce que ces sociétés obtenaient en retour lorsque les étudiants devenaient des professionnels aguerris et prescrivaient le recours à tel ou tel médicament… dans l’intérêt du patient, bien entendu ! La 3e colonne ne comportait que huit noms et aucun montant n’y était lié. La directrice s’en expliqua :

— Les contributions familiales sont confidentielles. Je vous ai communiqué le nom des huit familles qui sont nos mécènes historiques. À vous de les appeler et de vérifier auprès d’eux s’ils sont d’accord de vous fournir cette information.

Perfide, Félix lui demanda :

— Je vois que votre famille fait partie de ces mécènes. Comme j’ai la chance de vous avoir face à moi, puis-je connaître le montant de la contribution des Froyen ?

Charline soupira. À quoi bon s’esquinter à dissimuler cette information ? Elle répondit fièrement :

— Ma famille verse un million d’euros chaque année à l’EPS.

— Ce million est-il dédié au fonctionnement général de l’école ou profite-t-il plus spécifiquement à certains étudiants ?

— La règle est la même pour tous. Chaque mécène qui le souhaite peut délibérément affecter la moitié de son don à des étudiants de son choix. Ma famille a fait le choix de soutenir cinq élèves chaque année.

C’était donc un fonctionnement classique, un privilège octroyé à certains jeunes. Un système bien huilé qui offrait des perspectives à des étudiants en manque de moyens mais qui pouvait également les rendre dépendants à vie de leur généreux bienfaiteur. Il avait appris, grâce au travail de Claire et de Valérie, le lien qui existait entre le docteur Faniel et la famille Bajar. Il y avait fort à parier que le légiste lillois avait falsifié son rapport d’autopsie pour cette raison mais sans aveux, impossible de le prouver. Félix fut impatient de remonter cette piste et de voir dans quelle mesure les protagonistes de l’affaire en cours étaient ou non eux aussi liés à ces puissantes familles. Il n’en avait cependant pas encore tout à fait terminé avec Charline Froyen.

— Comment choisissez-vous les élèves que vous allez privilégier ?

— En fonction des résultats obtenus à l’issue de la première année et de la situation sociale et familiale de chacun d’eux. Nous privilégions les étudiants boursiers pour autant que leur excellence soit à la hauteur de nos attentes, évoqua-t-elle avec une suffisance retrouvée.

Félix, qui avait une idée précise en tête, insista :

— Comment ce soutien se matérialise-t-il ?

Elle lui répondit sans la moindre hésitation :

— Par la prise en charge des coûts d’inscription et des frais d’hébergement dans un premier temps. Durant ces premières années de formation, il n’est d’ailleurs pas rare que les étudiants concernés n’en soient pas informés. Nous voulons éviter que ce soutien constitue une pression supplémentaire sur leurs épaules.

Eva nota l’ironie de la réflexion. La directrice poursuivit son explication :

— Ensuite, durant la spécialisation, via le financement de stages à l’étranger et la constitution d’une épargne leur permettant une première installation aisée une fois diplômé. C’est du moins la voie choisie par ma famille. Une fois encore, la forme que prend un soutien spécifique est laissée à l’appréciation des mécènes.

— Cela signifie que des dons pourraient également être octroyés à certains professeurs ?

Charlotte Froyen fut offusquée par cette question. Elle expliqua sèchement à Félix que l’EPS était régi par un code de bonne conduite et que l’argent des mécènes ne pouvait être octroyé qu’aux étudiants et à eux seuls. Félix avait atteint son objectif. L’indignation de la directrice était à son comble. Le moment était venu de la déstabiliser avec une dernière salve de questions :

— Lorens Jautras, Stéphanie Verne, Caroline Lovens et Blanche Lernoix étaient-ils les protégés de votre famille ? Ils étaient brillants et vraisemblablement boursiers d’après ce que je crois savoir. Ils remplissaient toutes les cases…

Elle rajusta son chignon, se leva, haussa légèrement ses lunettes et fusilla Félix du regard.

— Je pense que notre entretien se termine ici. Si vous estimez devoir me passer les menottes comme vous l’avez honteusement évoqué, ne vous gênez pas. Dans le cas contraire, je ne vous raccompagne pas, vous connaissez le chemin vers la sortie. Au plaisir de ne plus vous revoir.

Son attitude valait toutes les réponses du monde. Eva et Félix se levèrent et quittèrent l’EPS, partageant l’idée que le souhait de Charline Froyen ne se réaliserait pas : ils allaient se revoir et sans doute bien plus rapidement qu’elle ne pouvait l’imaginer. Sur le chemin les ramenant à Liège, ils échangèrent leurs impressions et appelèrent Valérie et Claire. Elles avaient bien bossé mais il y avait un os de taille : tous les éléments dont ils disposaient les ramenaient à Victor Bajar, officiellement décédé le 12 janvier 2015.

— Voilà ce que je propose, conclut Félix. Froyen a refusé de nous parler des mécènes mais elle nous a tout de même donné un nom de contact pour chaque famille. On va se concentrer en priorité sur la famille Bajar. Eva et moi, on se charge du contact avec Florence Bajar et avec ce que vous nous avez appris sur l’idée de la saga « Née sous x », on a de quoi la titiller un peu. De votre côté, pouvez-vous vérifier auprès des parents de Blanche si elle était soutenue financièrement par un tiers et diffuser un portrait-robot réalisé au départ de la photo vieillie de Victor Bajar. Allez également à la rencontre des voisins de Caroline et montrez leur le portrait. Je sais que ça a peu de chance de fonctionner mais on doit tout tenter. Et puis une dernière chose, retournez voir Faniel à l’institut de médecine légale. Vous aurez davantage de chances d’obtenir un nom de sa part dans son cadre, loin de son avocat. Vous avez carte blanche, amusez-vous un peu avec lui, ça lui fera une bonne leçon.


Chapitre 58

Lille, Juillet 2018

Les relations entre Blanche et Loïc s’étaient étiolées au fil des mois. Sans raison spécifique, sans que l’un d’entre eux en soit particulièrement responsable mais l’amour qu’elle éprouvait pour lui avait pris des couleurs de tendresse pour au final ne plus exister. Lorsqu’elle prit conscience de ce changement dans ses sentiments, Blanche ne supporta plus l’idée d’essayer encore, elle ne trouva plus la moindre énergie pour sauver ce qui aurait pu l’être. Bien sûr, son travail lui prenait beaucoup de temps, son fils occupait ses journées mais elle savait pertinemment que ces faux-fuyants n’étaient que des révélateurs d’un amour qui n’existait plus. Lorsqu’elle en parla à Loïc, sa réaction fut toute autre. Il fut stupéfait, en colère, désabusé, irrationnel. Il se voulut d’abord rassurant, mettant la réaction de son épouse sur le coup d’une trop grosse fatigue. Il imagina ensuite une relation extra-conjugale mais rien ne vint étayer son chemin de fuite. Elle ne l’aimait plus. C’était comme ça. Leur histoire prenait des allures de sens unique et Loïc, au bout de plusieurs mois d’espoirs déçus, ne trouva plus aucune raison de se battre. Leur histoire était finie. Ils tentèrent de faire bonne figure devant leur fils et la famille. Ils n’avaient pas été capables de s’aimer toute une vie mais ils réussiraient à se quitter dignement, c’était du moins leur engagement.

Un matin de septembre, alors qu’il entassait dans quelques caisses les souvenirs qu’il voulait poser sur son nouvel horizon, il découvrit une petite boîte à musique dont il n’avait pas le souvenir. Elle était posée au fond d’une étagère, derrière la pile de pulls de Blanche. Il l’ouvrit et découvrit à l’intérieur la photo d’un nouveau-né. Il ne s’agissait pas de leur fils, il en était certain. Intrigué, il descendit voir Blanche qui lisait un bouquin, attendant que son ex-mari en finisse. Lorsqu’elle le vit dans les escaliers, la photo à la main, ses promesses de patience et de compréhension volèrent en éclats.

— Donne-moi ça tout de suite, hurla-t-elle en s’approchant menaçante de Loïc.

— Pas avant que tu m’aies expliqué de qui il s’agit.

Il ne devait pas savoir. Il ne pouvait pas savoir. À plusieurs reprises, au début de leur relation, elle avait imaginé lui parler de Charlotte mais comment expliquer l’inexplicable, justifier l’injustifiable ? Elle avait abandonné son enfant. Loïc l’aurait entendue, il aurait sans doute même fait semblant de la comprendre mais personne ne peut aimer sincèrement une femme capable d’un tel acte. Elle opta pour le silence même si ses souvenirs étaient parfois si lourds à porter. Sentant que sa colère ne lui apporterait rien, elle respira profondément et tenta de jouer la carte de l’apaisement.

— Ça ne regarde personne d’autre que moi, je suis désolée. Je n’aurais pas dû laisser cette boîte à musique dans l’armoire, excuse-moi.

— Ce n’est pas la boîte à musique le problème, Blanche. Cette photo, de qui s’agit-il ?

Le mensonge fut son unique issue :

— Ça fait partie de mon passé, de mon jardin secret. Toi comme moi on a eu d’autres vies avant de se rencontrer et j’ai eu un enfant mais qui n’a pas survécu. C’était une petite fille et elle est morte quelques semaines après sa naissance d’un déséquilibre de sérotonine. Cette photo est le seul souvenir que j’ai gardé d’elle. S’il te plaît, rends-moi cette photo.

Loïc était totalement décontenancé par ce qu’il venait d’apprendre. Blanche lui avait caché ça durant des années. Qu’avait valu leur amour s’il était teinté de secrets ? Qui était-il pour elle ? Que connaissait-il de cette femme dont il avait pourtant partagé une partie de la vie ? Il lui tendit la photo tristement.

— Je ne sais pas ce qui me fait le plus de peine. Que tu ne m’en aies jamais parlé ou que tu aies à vivre avec cette douleur sans trouver le besoin de te confier. Je pensais te connaître Blanche mais je ne suis plus sûr de rien. J’ai aimé une étrangère.

Elle ne trouva rien à ajouter. Loïc ne connaissait de son ancienne épouse que les pans qu’elle avait bien voulu lui dévoiler. La seule fois où elle avait fait entièrement confiance à quelqu’un, elle avait été projetée en enfer. Le reste de sa vie ne serait plus que méfiance, même vis-à-vis des siens. Son mari avait raison, elle était seule avec ses démons et contrairement ce qu’elle laissait entrevoir, c’était de plus en plus insupportable.

Ils ne parlèrent plus jamais de cet épisode dans les jours qui suivirent. Le divorce avait été prononcé administrativement mais la faille béante qu’ils gardaient dans leur cœur était tout aussi irrémédiable. Loïc se trouva un petit appartement dans le centre de Lille et ils vécurent leur séparation comme deux voyageurs contraints de prendre le même train mais veillant à éviter le même compartiment. Lorsqu’elle apprit le décès de Loïc, Blanche en fut attristée mais sans plus. Son fils perdait son père et elle serait à ses côtés pour l’aider à traverser cette épreuve. Elle, isolée dans sa tour, ne perdait que quelques souvenirs, pas davantage. Des mois plus tard, sa solitude la rattrapa néanmoins et elle sentit le besoin de s’ouvrir à nouveau. Elle avait aimé Caroline d’une amitié passionnelle. Elle avait aimé Loïc d’un amour éphémère. Elle décida de donner une nouvelle chance à l’amitié, elle était prête. Elle prit son téléphone pour confirmer à Claire qu’elle acceptait avec plaisir son invitation à dîner.


Chapitre 59

Liège, octobre 2023

Par chance, les bureaux du holding familial BajarInvest étaient établis à Beaufays, à deux pas de Liège, dans une imposante maison de maître, rue Fond des cris. Félix, qui avait annoncé sa venue, fut accueilli par Florence Bajar en personne et il fut d’emblée séduit par la maîtresse de maison qui ne sembla pas s’embarrasser du moindre protocole. En guise de bureaux, il s’agissait davantage d’une maison de famille, ce que lui confirma Florence en lui proposant de s’installer dans le salon.

— Cette maison appartenait à mes grands-parents et lorsqu’ils sont décédés, j’ai décidé de la racheter et d’en faire à la fois notre maison de campagne et un point de chute, ou je devrais plutôt dire de repli, pour le holding. Bien que je sois rarement ici durant la semaine, vous avez d’ailleurs de la chance, lui précisa-t-elle, j’y tiens quelques réunions avec certains collaborateurs mais nous utilisons principalement cette maison pour nous retrouver au calme en famille.

Félix, qui s’était renseigné sur la société avant de prendre la route, savait en effet que le siège social du holding était basé à Dudelange, à deux pas de la ville de Luxembourg, sans aucun doute pour la beauté de ses paysages… La famille Bajar détenait une multitude de participations dans des domaines aussi variés que l’industrie de la défense, l’industrie pharmaceutique, le champagne, le sport, les médias et l’édition. Une fondation Victor Bajar coordonnait officiellement les actions de mécénat familial. Voyant Félix regarder les différentes photos accrochées aux murs, la directrice générale du holding lui expliqua que ses deux enfants étaient passionnés par le bateau et passaient leurs vacances sur l’eau, autant de souvenirs immortalisés par les magnifiques clichés que l’enquêteur avait sous les yeux. Elle s’assit face à lui et, fidèle à la première impression qu’il avait d’elle, alla droit au but.

— J’ai reçu un appel de la directrice de l’EPS me signalant votre intérêt pour nos actions de mécénat envers cet établissement. Je vous propose de passer outre les circonvolutions et de nous faire gagner du temps à tous. Qu’attendez-vous de moi ?

Félix accepta l’offre avec plaisir et entra de suite dans le vif du sujet. Il voulait connaître le montant annuel que la famille Bajar octroyait à l’EPS et surtout le nom des étudiants qui bénéficiaient d’une attention particulière. Florence Bajar consulta sa tablette et lui répondit rapidement.

— Depuis plusieurs années, nous sommes avec la famille Froyen les donateurs les plus importants et nous en sommes très fiers. Au décès de mon frère, nous avons augmenté notre donation et nous l’avons portée à 1 millions d’euros. Nos soutiens ciblés sont dédiés uniquement aux futurs neurologues et plus encore à celles et ceux qui parmi eux s’intéressent de près aux maladies dégénératives. Comme vous le savez, mon frère est mort de la maladie de Parkinson en 2015 et nous sommes donc personnellement sensibilisés à ce fléau.

Félix ne voulait pas aborder le sujet Victor Bajar dans l’immédiat. Il rappela une partie de la question à laquelle son hôte n’avait pas répondu :

— Vous parlez je suppose de la période qui a suivi le décès de votre frère mais dans le cadre de l’affaire qui nous occupe, ce sont les années 1998-2003 qui m’intéressent. Pouvez-vous me communiquer le nom des étudiants et des étudiantes que votre famille soutenait à cette époque ?

Sans laisser paraître la moindre irritation, elle fit défiler le fichier sur son écran :

— Notre mécénat a débuté en septembre 2000. Nous avons soutenu deux étudiants la première année : Lorens Jautras et Stéphanie Verne. Deux autres étudiants se sont ajoutés à la liste l’année suivante : Blanche Lernoix…

— Et Caroline Lovens compléta Félix.

Florence le regarda, interloquée :

— Pourquoi me posez-vous la question si vous en connaissez déjà la réponse ?

Félix lui donna quelques détails sur l’enquête en cours. Il lui révéla que les quatre personnes citées en étaient les personnages centraux et que l’EPS semblait être le cœur de cette toile d’araignée dans laquelle il s’engluait depuis plusieurs jours.

— Je suis désolée, lui expliqua-t-elle à son tour mais je ne vais pas pouvoir vous en dire beaucoup plus. C’est mon frère qui, à l’époque, sélectionnait les étudiants les plus prometteurs. En tant que professeur, il était aux premières loges. Je ne m’occupais pas encore des affaires familiales au début des années 2000, je parachevais ma formation dans diverses filiales avant de prendre la tête du holding en 2015.

Avant d’évoquer la bande dessinée « Née sous x », l’enquêteur la questionna sur les bénéficiaires des années suivantes. Etrangement, il découvrit que le soutien à Caroline et à Blanche s’interrompit dès l’année scolaire 2002-2003. Celui octroyé à Lorens s’était arrêté également mais là, il en connaissait les raisons.

— Madame Bajar, votre famille est actionnaire des éditions Du Trait, c’est bien exact ?

— C’est tout-à-fait exact mais quel est le rapport ? opposa-t-elle, masquant avec peine sa surprise.

— Comme je vous l’ai dit, l’affaire que nous traitons n’est pas simple. Elle comporte de nombreuses ramifications et l’une d’entre elles m’amène à vous poser une question qui va peut-être vous paraître étrange mais qui est néanmoins importante : Vous avez soumis la proposition au CEO des éditions Du Trait d’une saga dessinée sur la filiation et sur l’abandon. Cette idée a été retenue et un projet « Née sous x » a été confié à Loïc Demeuse, un dessinateur maison. D’où vous est venue cette idée de sujet et pourquoi l’avoir proposée ?

Florence Bajar ne s’était pas préparée à cette question. En tant que Présidente du conseil d’administration de l’EPS, c’est elle que Charline Froyen avait contactée quelques heures plus tôt. Elle lui avait demandé de ne rien révéler et de renvoyer les enquêteurs vers les différentes familles concernées. Elle s’attendait donc à les recevoir mais, en une fraction de seconde, l’idée qu’elle avait elle-même indiqué au loup le chemin de la bergerie lui traversa l’esprit.

— Je ne me souviens absolument pas de cela. C’est tout à fait possible mais vous savez, le monde de l’édition est un monde qui souffre et qui cherche son second souffle. Nous évoquons des pistes lors de chacune de nos réunions et peut-être ai-je proposé ce sujet en cette occasion mais comme j’en ai évoqué des dizaines d’autres.

Félix posa sur elle un regard décidé. Le fauve tenait sa proie et il ne comptait pas la lâcher :

— Vous mentez très mal Madame. Cette idée n’était pas une idée parmi d’autres et il nous a d’ailleurs été confirmé que c’est bien la première et dernière fois que vous êtes intervenue dans la politique éditoriale de la société. Vous vouliez que Loïc Demeuse se charge de ce travail. Pourquoi ?

En femme d’affaires rompue aux moments de tension, elle ne se laissa pas déstabiliser. Elle avait juste besoin de gagner un peu de temps et joua la montre.

— Me traiter de menteuse ne sied pas vraiment à ma définition de la politesse ni même à la courtoisie de notre rencontre. J’ai accepté de vous recevoir rapidement parce que vous m’avez dit que la vie de plusieurs personnes était en jeu. Je ne me suis pas fait accompagner de mon avocat et j’ai répondu à vos questions concernant nos donations familiales. Alors c’est à mon tour de vous poser une question : Est-ce là l’attitude de quelqu’un qui a quelque chose à se reprocher ?

— Peut-être pas, ponctua Félix mais c’est peut-être là l’attitude de quelqu’un qui a quelque chose à cacher ou quelqu’un à protéger. Que pouvez-vous me dire à propos du décès de votre frère ?

Cette fois, c’en était trop. Florence Bajar fut indignée par la question tout autant que par les sous-entendus qu’elle supposait.

— Mon frère a énormément souffert, durant près de quinze ans, et il a sollicité son euthanasie. Elle lui a été refusée durant plus de deux ans, sous prétexte que sa maladie dégénérative lui ôtait une part de sa capacité de discernement. Il a donc choisi de mourir dignement et s’est donné la mort en janvier 2015 en ingérant des médicaments qu’il s’était lui-même prescrits. L’euthanasie, c’est juste une histoire pour faire joli mais la vérité c’est que mon frère est mort comme un chien parce que certains de ses anciens confrères se sont cachés derrière des textes et un prétendu sens moral. Ça va, vous êtes content ? Vous avez ce que vous voulez ? Et avant que vous ne me le demandiez puisque la police française semble tout se permettre, sachez que le corps de mon frère a été incinéré et, suivant ses dernières volontés, je suis allée moi-même répandre ses cendres au pied d’un vieux chêne qu’il avait clairement identifié, à la lisière de la forêt s’étendant tout autour de l’EPS. Cet endroit semblait lui tenir particulièrement à cœur et je n'en connais pas la raison. Vous voulez peut-être les coordonnées GPS afin d’aller y jeter un œil ?

À sa plus grande stupéfaction, sa colère et son indignation n’eurent pas le moindre effet sur l’inspecteur Gardier. Il se leva, lui tendit un papier et lui demanda :

— J’en serais ravi effectivement. Vous pouvez inscrire les coordonnées sur cette feuille s’il vous plaît ?

Elle s’exécuta, refusa la main qu’il lui tendit et le laissa retrouver le chemin de la sortie. Lorsqu’elle fut assurée qu’il était bien parti, elle s’affala sur le divan. Cette rencontre l’avait esquintée. L’inspecteur Gardier était une vraie teigne et il allait leur donner du fil à retordre. Elle prit son téléphone et composa le numéro qu’elle s’était promise de n’utiliser qu’en cas d’extrême urgence :

— C’est moi. Les flics commencent à comprendre. J’ai le sentiment qu’il s’approche. Il est grand temps d’en finir.


Chapitre 60

Quelque part en région liégeoise, 2023

Quel dommage, nous allons devoir nous quitter, enfin je vais devoir vous laisser. Même si je savais que ce moment allait arriver, j’en repoussais l’augure. Ça va peut-être vous paraître surprenant mais je m’étais habitué à votre présence et vous allez me manquer. Quelle histoire tout de même. Quand on s’est rencontré il y a plus de vingt ans, qui aurait pu dire que nous nous retrouverions pour à nouveau tutoyer la mort. J’aurais aimé vous laisser davantage de temps mais le moment est venu de nous dire aurevoir. J’hésite encore sur la forme que je vais donner à nos adieux. Honnêtement, vous méritez autre chose qu’une simple piqûre. En m’acharnant sur le visage de Charlotte, j’ai été traversé d’une sensation inconnue et unique. Mon attrait pour la mort, vous le connaissez depuis longtemps mais jouer l’homme à la faux a été une véritable révélation. J’ai envie d’être créatif avec vous deux. Je me laisse jusqu’à demain. Je dois encore réfléchir. Dormez bien !


Chapitre 61

Lille, octobre 2023

Les parents de Blanche reçurent l’appel de Claire avec autant d’appréhension que de soulagement. L’attente était un poison qui ébranlait lentement et irrémédiablement leur raison. Ils avaient besoin de savoir. Même si leur espoir de retrouver leur fille vivante après plusieurs jours de disparition s’amenuisait, ils étaient prêts à tout entendre. La police n’avait hélas pas encore retrouvé Blanche. Claire leur confirma que les recherches se poursuivaient activement et que toute leur équipe était mobilisée à cette fin. Ils furent très surpris d’apprendre que l’EPS semblait être un point central de l’enquête et répondirent sans sourciller à toutes les questions de Claire concernant le financement des études de Blanche.

— Nous n’avions pas les moyens d’offrir à Blanche une telle école mais nous voulions tout faire pour qu’elle puisse concrétiser son rêve, son ambition de devenir médecin. Lorsqu’elle a reçu le courrier de l’EPS lui signalant qu’elle pourrait y être admise, nous étions trop heureux pour elle mais sans financement externe, nous ne pouvions lui offrir cette chance. Nous avons contacté la directrice de l’établissement qui nous a confirmé que la première année d’étude serait à notre charge mais qu’à partir de la deuxième, pour autant que Blanche figure parmi les meilleurs élèves de sa promotion, une prise en charge complète était envisageable.

Ce système était décidément bien pervers. Non seulement il engendrait une pression folle sur les épaules de ces jeunes mais il les mettait en plus dans une situation de dépendance dont ils ne pourraient jamais s’extraire. Le papa de Blanche poursuivit :

— On a évidemment fait le nécessaire pour assumer les coûts de cette première année. Blanche n’en a jamais rien su mais nous nous sommes endettés pour y parvenir. Heureusement pour elle et pour nous, ses résultats à l’issue de la première année ont été brillants et différents donateurs se sont intéressés à elle et à son parcours.

— Quels ont été ces donateurs, demanda Claire ?

— Deux familles se sont succédées. La famille Bajar a d’abord financé la scolarité de Blanche durant une année avant que la famille Froyen ne prenne le relais jusqu’à la fin de son parcours. Ce sont des gens fantastiques sans lesquels Blanche ne serait jamais devenue pédiatre.

Claire le remercia vivement pour toutes ces informations et promit de les tenir informés à la moindre nouvelle. Le temps de cet appel, Valérie avait, avec l’aide d’un collègue, réalisé le portrait-robot de l’homme au chapeau. Elle l’envoya à tous les services qui le diffusèrent le plus largement possible. Claire la rejoignit et elles prirent la direction de l’Institut Médico-Légal, situé dans l’enceinte du CHU de Lille, rue André Verhaeghe. Elles n’en avaient pas encore totalement terminé avec Jean Faniel. Lorsque le légiste les vit arriver, il demanda immédiatement à son assistant de poursuivre les analyses en cours et invita les enquêtrices à le rejoindre dans son bureau.

— Je savais que vous alliez venir et je dois même vous dire que j’en suis soulagé.

Claire ne s’attendait pas à cet accueil, à cette entrée en matière. Quelle que soit l’issue de cette enquête, le docteur Faniel ne serait probablement plus jamais le professionnel pédant et caustique qu’elle avait tant détesté. Le tutoiement retrouva ses droits et elle opta pour la brosse à reluire. Félix le lui avait toujours dit : la brosse à reluire est un révélateur très efficace lorsqu’on attend les aveux d’un prétentieux. Le docteur Faniel était le client parfait !

— Je te connais Jean, je connais ton exigence et ton excellence. Je sais aussi que tu as un sens moral et qu’omettre certains points dans un rapport d’autopsie ne te ressemble pas. Tu y as forcément été contraint et il en sera tenu compte, tu t’en doutes. J’ai vu à quel point la présence de ton avocat t’avait mis sous pression mais on a besoin de savoir.

Le légiste baissa la tête, aux prises avec ses tiraillements. Claire insista :

— Jean, deux femmes sont toujours portées disparues. Elles sont peut-être encore en vie. Tu peux nous aider à les sauver. Et crois-moi, si on les retrouve vivante, ce sera une façon de te sauver toi aussi…

Jean Faniel se saisit de son portable. Valérie pensa qu’elles avaient perdu la partie et qu’il allait appeler son avocat mais il leur montra une photo et leur expliqua :

— Le 28 juillet 2021, j’ai reçu une lettre anonyme très étrange. Les consignes étaient claires : lis et puis brûle ce courrier. Dans la panique, c’est ce que j’ai fait. Cette lettre ne comportait que deux phrases : souviens-toi de ceux qui ont fait l’homme que tu es devenu. Bientôt, tu comprendras comment les remercier.

— C’est tout, s’étonna Valérie ?

— C’est tout, répliqua Jean Faniel. Je ne comprenais pas de quoi il s’agissait. Le 05 août, on avait déposé dans ma boîte aux lettres un second courrier. Avant de le brûler, je l’ai pris en photo.

Les enquêtrices avaient le cliché sous les yeux : L’accident est pour demain. Le légiste continua son récit :

— Le 06 août, j’ai été appelé pour l’autopsie de Loïc Demeuse. C’était une mort apparemment accidentelle liée à un infarctus. J’ai vite compris que l’infarctus avait été provoqué artificiellement et le courrier anonyme de la veille a pris tout son sens. L’accident est pour demain… ils attendaient que je confirme la cause accidentelle, ce que j’ai fait. J’étais mort de peur.

— Tu penses que la famille Bajar est derrière tout ça ?

— Je n’en ai aucune idée. Je n’ai aucun contact avec eux depuis des années. Je ne connaissais que Victor. J’ai rencontré sa sœur, son beau-frère et quelques membres plus éloignés de la famille lors des funérailles. Un homme que je n’avais jamais vu m’a glissé sa carte en me disant qu’en tant qu’ami de Victor, je n’hésite jamais à l’appeler en cas de problème. Je ne les ai plus revus depuis.

Valérie voulu en avoir le cœur net :

— Juste une petit précision. Cet homme qui vous a communiqué ses coordonnées, vous ne l’avez jamais recontacté ?

— Si, répondit-il en toute franchise. Pas plus tard qu’hier lorsque vous m’avez conseillé d’appeler un avocat. C’est son collaborateur qui m’a assisté lors de la seconde partie de l’interrogatoire.

Jean Faniel était sincère, Claire le sentait. Ses aveux prenaient des allures de baume et il montra de lui une fragilité dont elle l’imaginait totalement dépourvu. Il ajouta enfin :

— J’espère que ce que je vous ai dit va vous aider à retrouver ces deux filles. J’ai commis une faute, je le sais et je l’assumerai mais je ne supporterais pas d’avoir deux morts sur la conscience.

Félix leur avait encore demandé de diffuser le portrait-robot aux alentours du domicile de Caroline Lovens. Elles firent le détour sur le chemin du retour et Valérie, dont l’intuition impressionnait Claire de jour en jour, proposa de faire un crochet par le Musée d’Histoire Naturelle. La disparition de la directrice avait plongé le Musée dans un réel émoi. Pas qu’elle fut à ce point appréciée mais l’imminence d’un possible drame fragilisait toutes les composantes de l’édifice. L’assistante de direction accueillit les enquêtrices et les amena sans tarder auprès du responsable de la sécurité du Musée.

— Nous souhaiterions visionner les images qui précèdent de quelques heures la disparition de Madame Lovens et vérifier si cet homme apparaît sur l’une de ces images, lui dirent-elles en lui tendant le portrait-robot.

Le préposé s’exécuta et fit danser les images avec une réelle dextérité. La présence des deux enquêtrices n’étaient pas totalement étrangères à son zèle. En moins de trente minutes, grâce à un logiciel d’identification intégré, il repéra l’homme au chapeau à quatre reprises. Valérie avait raison. L’enlèvement de Caroline avait lui aussi fait l’objet d’une préparation soignée. Sur l’une de ces images, elles le découvrirent à moins d’un mètre de Caroline. Les images étaient bien plus nettes que celles du métro et malgré la présence de son chapeau, son visage apparut plus finement. Victor Bajar semblait bien être revenu d’entre les morts.


Chapitre 62

Liège, octobre 2023

Eva, qui avait laissé Félix se rendre seul auprès de Florence Bajar, voulait prendre le temps de se replonger dans le profil psychologique de Charlotte Bonten. Ses souffrances avaient sans aucun doute été telles qu’elle en était devenue une fille prête à tout, capable de tout. Mais la question d’un éventuel mentor restait dans un coin de la tête de l’enquêtrice, un mentor qui n’aurait plus eu besoin d’elle une fois l’enlèvement de Stéphanie concrétisé et qui s’en serait séparé. Un mentor qui l’aurait instrumentalisée. Elle rappela l’opérateur téléphonique de Charlotte et exigea d’obtenir le bornage de son gsm lors des quatres semaines ayant précédé l’enlèvement de Stéphanie. Ce relevé était interpellant à plus d’un titre. Charlotte utilisait très peu son portable et uniquement entre 19h et 19h30, du mardi au dimanche. Le reste du temps, il semblait éteint. Le bornage indiquait systématiquement une localisation proche d’une route traversant une forêt située aux abords du village de Xhoris. Elle allumait vraisemblablement son portable durant une demi-heure lorsqu’elle se trouvait dans son chalet. À deux reprises cependant, elle avait allumé son téléphone un lundi lors des quatre dernières semaines précédant son assassinat, dans un hameau nommé Rouge-Minière, à deux kilomètres à peine de l’EPS.

Eva visualisa les lieux sur Google maps. Seules quelques maisons constituaient ce hameau. Elle appela le service population de l’administration communale de Ferrières afin d’obtenir le nom des résidents. Plusieurs maisons étaient des maisons de vacances et se louaient à la semaine, au mois ou à l’année mais Eva pressentit que certains des habitants pourraient peut-être l’aider à en savoir davantage sur Charlotte. Elle n’avait rien laissé au hasard dans la préparation de l’enlèvement de Stéphanie. Si elle s’était rendue à Rouge-Minière à au moins deux reprises, c’est qu’elle avait une bonne raison de le faire. Elle devait se rendre sur place pour en avoir le cœur net. L’inspectrice envoya un sms à Félix pour le prévenir et se mit en route. Sur le chemin, elle appela Charline Froyen et lui demanda si certains professeurs de l’EPS vivaient dans le petit village, le hameau étant situé à un jet de pierre de l’école. À sa connaissance, un seul médecin habitait dans ce magnifique petit coin perdu de la province de Liège : le docteur Mathieu Pager, éminent cardiologue. Elle savait par où débuter son porte-à-porte.

Le Docteur Pager habitait une imposante demeure en pierres du pays, c’était du moins ce qu’Eva pouvait supposer à travers la grille qui en délimitait la propriété. Elle ne s’était pas trompée. Lorsque le docteur l’accueillit sur le perron, elle découvrit une immense maison, sans doute une ancienne ferme, dont le corps de logis principal dominait diverses dépendances de plus petite taille. Elle crut percevoir quelques hennissements qui en provenaient.

— Les chevaux sont toujours plus nerveux lorsqu’un orage s’annonce, lui confirma Mathieu Pager.

En quelques minutes, le ciel s’était en effet teinté d’un noir menaçant. Eva en frissonna, tendit la main à son hôte tout en s’excusant pour cette visite imprévue et accepta avec plaisir la tasse de café que le médecin lui proposa.

— Vous avez de la chance, lui dit-il, j’avais une transplantation prévue ce matin mais elle a dû être reportée de quelques heures. En quoi puis-je vous être utile ?

L’homme d’une soixantaine d’années se voulait chaleureux et sympathique mais le regard profond, presqu’inquisiteur qu’il adressa à Eva, la mit mal à l’aise. Comme pour se rassurer, elle lui rappela qui elle était ainsi que l’objet de sa visite, en prenant bien soin de ne pas évoquer la découverte des deux corps et de noyer le poisson concernant l’implication incertaine de Charlotte Bonten :

— Comme je vous l’ai dit, je suis inspectrice à la brigade criminelle de Liège. Nous enquêtons sur la disparition inquiétante de trois personnes, trois femmes, trois anciennes étudiantes de l’EPS. Nous remontons la piste d’un suspect potentiel et tout nous porte à croire que cette personne aurait pu, pour des raisons que nous ignorons à ce stade, passer par Rouge-Minière à diverses reprises lors des dernières semaines.

Elle avait aiguisé la curiosité du docteur. Il l’interrogea d’abord sur l’identité des trois personnes disparues mais il n’en avait aucun souvenir. Aucune d’entre elles n’ayant choisi la cardiologie comme spécialisation, Eva n’en fut pas étonnée. Avant d’évoquer Charlotte Bonten et afin d’évacuer ce sentiment étrange qui l’incitait à la méfiance, l’inspectrice aborda la question du potassium et de son incidence possible sur les infarctus. En bon cardiologue qu’il était et même s’il fit mine d’être surpris par la question, il lui confirma ce qu’elle savait déjà.

— Un apport important de potassium peut effectivement causer un infarctus mais pourquoi me posez-vous cette question ? Vous évoquez trois enlèvements… quel est le lien entre ces enlèvements et l’infarctus ?

La réponse d’Eva prit une nouvelle valeur de test :

— L’affaire qui nous occupe a de multiples facettes et plusieurs personnes proches des disparues ont eu une fâcheuse tendance à souffrir du cœur jusqu’à en décéder. On a retrouvé chez chacune d’elles un taux important de potassium dans leur sang, un taux anormalement élevé, vous vous en doutez.

Mathieu Pager blêmit à l’évocation de ces meurtres et le sous-entendu de l’inspectrice l’irrita profondément mais il n’en montra rien.

— Vous savez Madame, même si je le regrette, il ne faut pas nécessairement avoir fait des études de médecine pour connaître les effets du potassium. Les séries policières qu’on trouve sur toutes les chaînes regorgent de techniques médicales et d’inspirations pour celles et ceux qui nourriraient de bien sombres projets.

Eva partageait l’avis du médecin. Elle aussi était choquée que la télévision et surtout le web soient devenus de véritables supermarchés du crime. Elle sortit de sa poche le portrait-robot de l’homme au chapeau et le lui montra. Sa réaction fut immédiate et il ne put masquer sa stupéfaction.

— Votre homme ressemble comme deux gouttes d’eau à un ancien collègue de l’EPS, le professeur Bajar. Mais il est décédé depuis plusieurs années, c’est impossible que ce soit lui.

L’enquêtrice ne réagit pas et lui glissa sous les yeux un dessin de Loïc Demeuse représentant Charlotte Bonten. Il se saisit du dessin et une émotion traversa son visage. Il avait vu cette fille il n’y a pas si longtemps, Eva en fut immédiatement convaincue. Elle l’interrogea :

— Vous la connaissez, n’est-ce pas ?

— Oui, enfin je ne peux pas dire que je la connaisse mais je l’ai vue à une occasion. Il y a plusieurs semaines de ça, j’étais en discussion avec la directrice de l’EPS dans son bureau quand cette fille a débarqué à l’improviste. Elle semblait possédée. Elle voulait s’entretenir avec Charline Froyen. Elle hurlait qu’elle lui devait la vérité, qu’elle devait savoir, qu’elle allait détruire l’EPS, exhumer tous ses secrets. J’étais abasourdi. J’ai tenté de la raisonner mais c’était impossible, elle ne voulait rien entendre. Le gardien est intervenu et l’a emmenée sans ménagement hors de l’enceinte de l’établissement.

Une fois encore, Charline Froyen n’avait pas tout dit aux enquêteurs. Elle avait effectivement refusé de la voir mais Charlotte avait forcé les portes de son bureau et l’avait menacée devant un professeur. Mathieu Pager poursuivit le récit de ses souvenirs :

— J’ai été profondément choqué par son intrusion mais également par la placidité avec laquelle la directrice a réagi. Comme si elle n’était pas surprise. Elle m’a expliqué qu’il s’agissait d’une ancienne étudiante qui avait été renvoyée au bout de quelques mois car son niveau scolaire ne répondait pas aux attentes et qu’elle en nourrissait depuis un profond ressentiment. Je me suis contenté de cette explication mais j’ai été poursuivi par une forme d’inconfort durant plusieurs jours, persuadé que Madame Froyen m’avait mené en bateau et, pire, qu’elle m’avait menti.

Un bruit de tonnerre fit trembler les fenêtres et une pluie drue s’abattit en quelques secondes. La nature se déchaîna comme pour matérialiser la colère et l’indignation du médecin. Le vent fit claquer les vieilles ardoises et l’inquiétude sourde qui n’avait pas quitté Eva depuis son arrivée refit surface avec plus d’acuité encore. Pourquoi était-elle si nerveuse ?

— Vous avez reparlé de cet épisode avec elle depuis, insista-t-elle ?

— Jamais. Je ne sais pas si vous connaissez Charline Froyen, mais elle a le don de vous faire comprendre, sans qu’elle ait à prononcer le moindre mot, que le silence est et sera la seule option tolérée.

— Et cette jeune fille, vous ne l’avez plus jamais revue par la suite ?

— Plus jamais, affirma-t-il.

Eva n’en apprendrait pas davantage. L’EPS était un lieu d’excellence doublé d’une forme de caste, un monastère sourd aux bruits du monde mais aussi à ses complaintes intérieures. Mathieu Pager lui offrit de la raccompagner jusqu’à sa voiture, armé d’un large parapluie. Lorsqu’il s’en saisit dans l’armoire faisant office de vestiaire, Eva en une fraction de seconde crut y voir un chapeau. Elle aurait juré qu’il s’agissait du même chapeau que celui porté par l’homme sur le portrait-robot. Elle maîtrisa sa surprise et rejoignit sa voiture au bras de celui qui, à ses yeux, était devenu le suspect numéro 1. Dès qu’elle fut hors de vue de la maison du docteur Pager, elle appela Félix :

— Je crois que j’ai notre homme. Il s’appelle Mathieu Pager. Il est professeur de cardiologie à l’EPS et habite à Rouge-Minière. Je sors de chez lui. Je t’expliquerai mais il faut se dépêcher. J’appelle les équipes en renfort. Je reste en observation près de chez lui au cas où il bougerait. Fais-moi signe dès que tu approches… et elle raccrocha sans que Félix ait pu lui dire qu’il était déjà sur le chemin de Ferrières avec la ferme intention, cette fois, de secouer plus énergiquement Charline Froyen.

Il tenta de la rappeler mais en vain. Elle devait certainement être occupée à mobiliser les équipes nécessaires. Il lui adressa un sms : j’arrive, ne fais rien tant que je ne suis pas là. Je dois te parler moi aussi. Il n’était plus qu’à quelques minutes de Rouge-Minière. Il accéléra, fendant les étendues d’eau qui se déversaient sur la route. Il ne put s’empêcher de jeter un œil sur sa droite alors qu’il approcha de l’EPS. En suivant les coordonnées GPS qu’il leur avait transmises, la police scientifique serait bientôt sur place, à la recherche des cendres de Victor Bajar. Il saurait si Florence avait dit vrai. Il détourna le regard, passa devant l’école et poursuivit sa route vers le hameau. Charline Froyen ne perdait rien pour attendre mais elle avait sans doute gagné quelques heures de répit. Félix rejoignit Eva dans sa voiture qui fut surprise de voir débarquer si rapidement son collègue lillois.

— Quarante kilomètres en huit minutes, il faudra que tu m’expliques, lui dit-elle en souriant.

— J’étais en route quand tu m’as appelé. Ma rencontre avec Florence Bajar m’a donné une furieuse envie de revoir Madame Froyen mais bon, elle attendra. Qu’est-ce que tu as ?

Eva lui fit le récit de son entretien avec Mathieu Pager. Elle lui décrivit son malaise et le sentiment stressant qu’elle éprouvait en sa présence, comme si elle devait se tenir sur ses gardes. Félix tenta de ramener sa collègue sur le terrain du concret mais hormis le chapeau, elle n’eut pas grand-chose à lui mettre sous la dent.

— Il a grosso modo le même âge que Victor Bajar et porte un chapeau qui ressemble à celui du portrait-robot. Eva, tu ne trouves pas que c’est un peu court pour faire débarquer toute la cavalerie ? Tu ne préfères pas qu’on y retourne ensemble et qu’on l’interroge sur son emploi du temps lors des dernières semaines et sur ce fameux chapeau, histoire de valider davantage ton intuition ?

Eva était circonspecte. Elle savait que Félix avait raison mais ses tripes à elle lui disaient qu’il fallait agir, et vite ! Il lui dit, pour tenter de la convaincre:

— Allez, montre-moi où habite ce monsieur et allons lui rendre visite. Mais avant, tu dois prévenir tes gars. Laisse-les venir, ne change rien mais avertis-les que le débarquement n’aura peut-être pas lieu, qu’on a besoin qu’ils soient à proximité et qu’ils se tiennent prêts mais si on se trompe de cible, le déploiement policier pourrait attirer inutilement l’attention.


Chapitre 63

Quelque part en région liégeoise, 2023

Je déteste me dépêcher mais l’urgence est parfois génératrice de stimuli étonnants. J’ai trouvé comment mettre un point final à votre histoire. Ça m’est apparu comme une évidence. Je vais vous réunir dans la même pièce, organiser vos retrouvailles, ce sera le bouquet final. Vous serez attachées de part et d’autre de la table, inconscientes. J’y déposerai le portrait de Charlotte, celui qu’elle aimait tant et que j’ai emporté lorsque j’en ai eu terminé avec elle. Ce sera une belle réunion de famille. Tu vas voir, Blanche, c’est ton portrait tout craché. J’attendrai votre réveil et je vous laisserai le temps d’une ultime confession. En souvenir du bon vieux temps, j’aurai placé quelques électrodes sur vos cerveaux. On ne se refait pas, que voulez-vous. Peut-être même que le stress intense de vos retrouvailles va générer une réaction cérébrale que je ne connais pas encore. Peut-être allez-vous m’apprendre quelque chose avant de mourir. J’ai prévu de vous donner une heure, pas plus. Je ne dois pas jouer avec le feu. L’enquêtrice que j’ai vue tout à l’heure m’avait l’air assez décidée. Je ne dois plus traîner. Au bout de cette heure, je me languis déjà, je me montrerai à vous et ce sera l’heure d’en finir. Ma chère Blanche, comme c’est toi qui as fauté, c’est toi qui seras la dernière à partir. Tu vas voir ton amie mourir sous tes yeux. Quelque part, c’est toi qui les as toutes et tous assassinés en prenant la décision de garder cet enfant. Tu nous as trahis. Tu n’aurais pas dû…


Chapitre 64

Rouge-Minière, octobre 23

Mathieu Pager sembla très surpris de revoir l’enquêtrice flanquée d’un collègue se présenter à nouveau à sa porte. Il leur ouvrit et ne prit pas la peine de cacher son agacement. Comme il l’avait annoncé auparavant à Eva, il avait une intervention à réaliser dans les prochaines heures et souhaitait pouvoir s’y préparer dans les meilleures conditions. L’inspectrice ne se laissa pas impressionner, rassurée par la présence de Félix à ses côtés.

— Nous avons quelques questions complémentaires à vous poser et si vous êtes coopératif, et je ne vois pas pourquoi vous ne le seriez pas, ça ne devrait pas prendre trop de temps.

Il les emmena dans le salon :

— Allons-y et finissons-en. Que voulez-vous encore savoir ?

Eva le questionna sur son emploi du temps et vérifia s’il avait un alibi sérieux à faire valoir dans le cadre des enlèvements de Blanche et de Stéphanie. Ça semblait être le cas. Le soir de la disparition de Blanche, il donnait une conférence sur la transplantation cardiaque à Paris. Un aller-retour vers Lille restait possible mais il leur affirma qu’il avait passé la nuit au Radisson Blu Hôtel et, qui plus est, que les organisateurs l’avaient convié à dîner à l’issue de sa prestation. Ils pouvaient vérifier. Il prétendit que le soir de la disparition de Caroline, il était chez lui car il devait assurer un cours très tôt le lendemain à l’EPS. Félix, à qui Claire avait passé un coup de fil, prit le relais :

— Vous connaissez le Musée d’Histoire Naturelle de Lille ?

— J’en ai entendu parler mais je n’ai jamais eu l’occasion d’y aller. Vous me le recommandez ?

Le médecin ne faisait plus aucun effort pour cacher son exaspération, ce qui eut le don d’irriter Félix.

— Au cas où ça vous aurait échappé, c’est nous qui posons les questions, lui répliqua-t-il sèchement. Je note que vous ne vous y êtes jamais rendu. Vous est-il par contre déjà arrivé d’aller à Lille et d’y prendre le métro ?

Mathieu Pager était déboussolé par ces questions sans fondement. Il maintint son ton provocateur :

— Oui, Lille est une jolie métropole et il m’arrive de quitter l’effervescence de Rouge-Minière pour me plonger dans la quiétude d’une ville. Si vous en veniez aux faits Monsieur ?

Eva se leva, se dirigea vers le vestiaire et l’ouvrit sans que le médecin ait eu le temps de l’en empêcher. Elle se saisit du chapeau et le déposa sur la table basse du salon, devant le cardiologue.

— Vous pouvez m’expliquer ce que fait ce chapeau dans votre vestiaire. Je suppose que c’est à vous ?

Il répondit sans se démonter le moins du monde :

— Absolument, il s’agit de mon chapeau et j’en suis d’ailleurs très fier.

— Vous ne lui trouvez pas une ressemblance assez flagrante avec celui porté par notre suspect sur les images de surveillance ?

— Si et je peux même vous dire que c’est le même. Mais ça ne veut pas dire que c’est le mien.

Félix en eut assez de tourner en rond. Il haussa considérablement le ton, agitant une fois encore la menace d’un interrogatoire plus serré dans les locaux de la brigade criminelle :

— Arrêtez de jouer avec nos pieds et dites-nous ce que vous savez.

Mathieu Pager s’approcha de la baie vitrée donnant sur une immense pelouse arborée. Les arbres s’adonnaient à une danse macabre, fouettés par le vent. La pluie qui martelait les vitres rythmait l’interminable silence qui s’était installé entre les trois intervenants.

— L’homme que vous cherchez a été ou est encore professeur à l’EPS. Ce chapeau en est la preuve. Lorsqu’un professeur atteint vingt années d’ancienneté dans l’établissement, il reçoit ce cadeau symbolique, un peu comme une médaille. Les dames reçoivent un foulard et les hommes un chapeau. Regardez à l’intérieur, il est frappé du logo de l’EPS et de sa devise Sic itur ad astra. À moins qu’il n’ait été volé, la tradition veut que ce couvre-chef ne soit jamais porté par quelqu’un d’autre que son propriétaire. Certains confrères l’ont même emporté dans leur tombe.

C’était une coutume d’un autre temps mais Félix imagina sans peine qu’elle puisse encore trouver grâce aux yeux des enseignants de l’EPS, convaincus d’être parmi les élites du monde médical. S’il disait vrai, Mathieu Pager pouvait peut-être encore les éclairer sur certains points. Son innocence pouvait quoi qu’il en soit s’envisager.

— Vous avez cru reconnaître Victor Bajar lorsque je vous ai montré la photo tout à l’heure. Vous étiez proches, demanda Eva ?

— Très peu de personnes étaient proches de Victor Bajar mais nous sommes tous deux d’anciens élèves de l’EPS et nous avons été collègues, donc nous nous connaissions relativement bien.

— Si vous détenez ce chapeau, c’est que vous étiez déjà un enseignant de l’EPS au début des années 2000.

Le cardiologue confirma, annonçant qu’il y enseignait depuis 1995. Félix alla au bout de sa pensée :

— Auriez-vous souvenir d’un événement dramatique qui s’est produit en 2001 et qui aurait pu affecter particulièrement le docteur Bajar ? Nous avons entendu parler de la disparition d’un élève, Lorens Jautras, dans des circonstances assez troubles durant la période de Noël 2001 alors que Victor Bajar était chargé d’une forme de surveillance de cet étudiant notamment.

Mathieu Pager parla plus lentement, comme sujet à une obligation de discrétion :

— La disparition de Lorens Jautras nous a tous affectés. On n’a pas compris, personne n’a compris. Il semblait parfaitement intégré et était dans son élément. Son choix en a laissé plus d’un sceptique.

— Son choix ? s’interrogea Eva.

— Oui, son choix de quitter l’école du jour au lendemain. C’est ce que la directrice nous a annoncé.

Cette version lui avait été confirmée par la directrice elle-même mais Félix n’était plus d’humeur. Il était grand temps qu’elle assume ses mensonges :

— Monsieur, ce n’est pas l’école que Lorens Jautras a décidé de quitter du jour au lendemain mais la vie. Il s’est suicidé durant la période de Noël 2001, alors qu’il était sous la surveillance de Victor Bajar et votre directrice a décidé d’inventer ce prétendu changement de cap pour éviter le scandale.

Mathieu Pager n’en menait pas large. Il s’était laissé abuser comme tous ses collègues par le discours commun de Charline Froyen et de Victor Bajar qui, d’une certaine façon, protégeaient tous les deux leurs intérêts propres. Il se saisit du chapeau, le regarda avec tristesse comme s’il y cherchait une confirmation de sa propre loyauté et dit :

— Si ce que vous me dites est vrai, il est important que vous sachiez qu’une rumeur a circulé à l’époque. Une rumeur faisant état d’une relation entre cet étudiant et Victor Bajar. Personnellement, je n’y ai guère prêté d’attention. Que cette rumeur soit fondée ou non, cette histoire ne regardait que ceux qui la vivaient. Mais si c’était bien le cas, j’imagine que le décès de Lorens a été un véritable drame pour Victor.

— Il ne vous en a jamais parlé par la suite, insista Eva.

— Jamais et puis il y a eu sa maladie et son choix de quitter l’enseignement pour se consacrer à ses recherches et à sa guérison. Jusqu’à son décès, il a consacré toute l’énergie qui lui restait à tenter de trouver un remède.

Félix osa la question qui pouvait sembler totalement incongrue :

— Pensez-vous qu’il y soit parvenu ? Je veux dire, croyez-vous qu’il puisse avoir trouvé un traitement à sa propre maladie ?

— Avant de voir la photo, je vous aurais pris pour un sot d’oser poser cette question mais je vous avoue que je ne sais plus trop ce qui est possible et ce qui ne l’est pas. Vous devriez interroger Charline Froyen. La famille Bajar et la sienne sont des donateurs historiques de l’EPS et j’imagine mal qu’elle ne soit pas informée de certaines choses qui échappent au professeur lambda que je suis.

— Nous comptons bien aller lui rendre une petite visite dit Félix en regardant sa montre. Encore merci pour votre temps Docteur et désolé de vous avoir dérangé mais vous nous avez été d’une aide précieuse.

Ils le laissèrent à sa fenêtre. Il avait remis son chapeau et la tempête qui balayait l’horizon n’était rien comparée à celle qui lui retournait l’esprit. Il avait le sentiment que les certitudes qui l’entouraient et sur lesquelles il avait bâti une partie de sa vie professionnelle s’écroulaient par pans entiers. Dans quelques heures, il serait amené à sauver une nouvelle vie mais en était-il digne ? Il se saisit de son téléphone :

— Bonjour Florence, Mathieu Pager à l’appareil !

— Docteur Pager, je suis ravie de vous entendre. Que puis-je pour vous ?

— Me dire la vérité sur la mort de votre frère serait un bon début…

À peine fut-il installé dans la voiture que Félix appela Claire et Valérie. Il leur demanda de contacter leurs collègues de la brigade financière afin qu’ils analysent en urgence les mouvements financiers opérés vers et au départ de l’EPS. Il était en effet certain que l’analyse de ces flux pourrait affiner davantage encore les présomptions de culpabilité qu’il nourrissait avec de plus en plus de certitude. Même si ça semblait totalement dingue, les morts n’avaient peut-être pas encore totalement révélé tous leurs secrets.

— Appelez également la tutrice de Lorens Jautras. Eva va vous envoyer ses coordonnées. Elle ne nous a pas tout dit. Oubliez les procédures et faites-lui cracher le morceau. Intimidations et menaces si nécessaire, je fermerai les yeux sur tout ce qui vous serait reproché.


Chapitre 65

Ferrières octobre 23

Claire appela un de ses amis, chef de division à la brigade financière. Elle lui expliqua rapidement les contours de leur affaire et souligna l’urgence de sa requête. Il n’y alla pas par quatre chemins :

— Je suis désolé mais si on respecte les procédures, on en a pour minimum quatre jours avant d’avoir les autorisations nécessaires à l’analyse des flux financiers de ton école.

— Et si tu ne les respectes pas, objecta Claire qui avait encore en tête le blanc-seing que lui avait octroyé son patron quelques minutes plus tôt.

— Ça me tue de te le dire mais disons que je peux faire intervenir un de nos indics qui est hacker. Je pense que je pourrais avoir tes renseignements dans l’heure mais ils seront inutilisables devant n’importe quel tribunal.

— Ne t’inquiète pas pour ça, il sera encore temps de régulariser si jamais ces données s’avèrent capitales. Je t’en dois une, merci.

Valérie, boostée elle aussi par le discours de Félix, appela Vanessa Dumont, l’ancienne tutrice de Lorens. Elle avait imaginé une arme de destruction massive, une idée si énorme qu’elle ne l’utiliserait qu’en cas d’ultime recours. La tutrice s’avéra hélas aussi revêche que la description qu’en avait faite Félix. Elle n’avait pas que ça à faire et avait déjà répondu aux questions d’un autre enquêteur. Qui plus est, elle devait se rendre à son cours d’aquagym dans moins de dix minutes et il était hors de question qu’elle loupe ce qui constituait son moment de la semaine. Elle lui répéta ce qu’elle avait déjà dit à Félix, au mot près, comme si elle ânonnait une réplique apprise par cœur. Valérie la coupa et joua son va-tout :

— Madame, nous avons découvert que vous aviez pris anticipativement votre pension. Or, durant toute votre carrière, vous avez semblé tirer le diable par la queue, c’est du moins ce que vos collègues nous ont révélé en nous faisant part de leur étonnement suite à votre décision de les quitter avant terme. Je ne vous poserai la question qu’une seule fois Madame, cette décision a-t-elle un lien avec la disparition de Lorens Jautras et avez-vous eu des contacts avec certaines de ces généreuses familles qui finançaient ou financent encore l’école des professionnels de la santé ?

Le silence de Vanessa Dumont qui suivit démontra que Valérie avait visé juste. Elle était dorénavant persuadée que l’EPS avait étouffé le scandale à grands renforts de billets. L’indécence lorsqu’elle prend la couleur de l’argent trouve toujours une oreille attentive! Elle avait cependant besoin d’une confirmation de la principale intéressée qui ne lui offrit pas ce qu’elle attendait sur un plateau. Après quelques secondes de silence, elle raccrocha sans avoir dit le moindre mot. Elle serait à l’heure à son cours d’aquagym. La confirmation vint cependant d’ailleurs. Alors que Vanessa Dumont en était à sa troisième longueur de piscine, Claire reçut l’appel de son collègue. Son hacker s’était avéré plus rapide encore qu’il le pensait et il lui envoya un print screen des flux financiers de l’EPS.

— Je t’ai prémâché le travail. Tout est regroupé par entité et j’ai distingué les donations des subsides et des frais généraux. Tu verras qu’au niveau des sorties, je t’ai également fait le distinguo. J’espère que ça va t’aider et appelle-moi si ce n’est pas clair.

Le nom de Vanessa Dumont apparaissait chaque mois dans la liste des bénéficiaires depuis le mois de janvier 2002. Les montants étaient directement versés au départ de la donation ciblée de la famille Froyen. Le nom de dizaines d’élèves apparaissait également au départ de donations de plusieurs familles. Il s’agissait sans aucun doute de ces élèves choisis sur lesquels les mécènes avaient porté leur choix. Pour certains, le soutien avait duré plus de dix ans et les sommes versées atteignaient des montants extrêmement importants. Si cette liste venait à être rendue publique, la crédibilité de toute une série de médecins réputés serait mise à mal. Claire espéra que le hacker qui avait déniché ces données n’en ferait aucun usage frauduleux. Elles décidèrent de croiser cette liste avec celles des anciens élèves de l’EPS que leur avait communiquées Félix. Tous les noms correspondaient sauf un : à partir de 2002 et durant 8 ans, Jules Sartoran reçut chaque année la somme rondelette de 250 000 euros, un montant qui lui était donné par deux familles : les Froyen et les Bajar. Or, Jules Sartoran n’apparaissait sur aucun listing d’étudiants. Valérie vérifia la liste des enseignants de l’époque. Jules Sartoran semblait être inconnu au bataillon.

Avant de communiquer ces informations à Eva et à Félix, les deux lilloises effectuèrent une dernière analyse de la liste et s’attardèrent principalement aux sorties. Un ultime élément attira plus particulièrement leur attention. Depuis trois ans, l’EPS louait, sur ses frais généraux, une maison à Rouge-Minière. Qu’est ce qui justifiait une telle dépense ? pourquoi l’EPS avait-elle besoin de cette location et à qui était-elle destinée ? Sur base de l’adresse, Claire vérifia grâce au web à quoi ressemblait la maison. Il s’agissait d’une imposante maison entourée de dépendances. Elle fit une capture d’écran et envoya la photo à Félix avec le commentaire : location de l’EPS à Rouge-Minière depuis 3 ans. Peut-être que ça vous dira quelque chose ? Confirmation que Froyen a acheté le silence de la tutrice de Lorens Jautras. Autres infos à te communiquer. Appelle-moi quand tu peux.


Chapitre 66

Ferrières octobre 23

L’automne n’en finissait pas de pleurer sa peine. Le ciel se déchaînait au-dessus de l’EPS et Charline Froyen préférait s’adonner corps et âme à son boulot, évitant de lever les yeux vers ce paysage dégoulinant. Elle avait toujours mille choses à faire et le travail avait de tout temps été pour elle une source d’apaisement. Les tourments qu’elle traversait s’estomperaient au fur et à mesure que ses tâches quotidiennes rempliraient son esprit. Un mail l’inquiéta cependant beaucoup. Le responsable informatique lui révéla qu’ils avaient été victimes d’une intrusion dans leur système. Il était occupé à tout sécuriser et à vérifier les données qui avaient été consultées. Il reviendrait vers elle dès qu’il en saurait plus. À quoi bon paniquer à ce stade ?

Lorsque sa porte s’ouvrit avec fracas, elle réalisa décidément que le temps de la quiétude n’était pas encore arrivé. Félix Gardier se trouvait devant elle, manifestement bien décidé à jouer les trouble-fêtes. Elle fit parler son expérience et le reçut avec tout le calme dont elle se sentit capable.

— J’ai l’habitude d’exiger qu’on s’annonce avant d’entrer dans mon bureau mais puisque vous êtes là, je vous en prie, installez-vous. Je vous avoue que je ne m’attendais pas à vous revoir si vite. Dois-je m’inquiéter de votre entrée de matador ou puis-je m’attendre à une discussion cordiale ?

— Ça ne dépendra que de vous, objecta Félix. Et croyez bien que je n’ai pas refait la route de gaieté de cœur.

Eva était restée en retrait. Elle partageait l’état de tension de son collègue et son agacement pour ne pas dire autre chose face à l’attitude de Charline Froyen dont la rétention leur faisait perdre un temps précieux. Le sentiment d’urgence s’était encore accentué suite à leur entretien avec Mathieu Pager. Ils s’approchaient de la solution, ce qui rendait plus critiques encore les chances de survie de Blanche et de Caroline. Elle commençait à connaître son collègue français mais la colère froide qu’elle lut dans ses yeux lui fit craindre le pire. Elle le sentit capable de débordements physiques. Elle le laissa donc mener l’entretien mais resta sur ses gardes, prête à intervenir.

— Je pense Madame que votre souhait de sauvegarder la réputation de votre établissement mais aussi de vos donateurs et donc de votre famille, vous conduit à des imprudences. Vous nous donnez des informations au compte-goutte. J’attends de vous que vous ouvriez dorénavant le robinet et que vous laissiez couler tout ce qui doit couler. Me suis-je bien fait comprendre ?

Charline Froyen savait au fond d’elle-même que ce moment arriverait. Elle avait protégé son institution au-delà du raisonnable mais jamais elle n’aurait pu imaginer que ses silences ou ses faux-semblants puissent couvrir des meurtres. Elle avait refusé de l’admettre jusqu’à présent mais elle était bel et bien dépassée par les événements. Elle opta pour la franchise, consciente des risques qu’elle encourait :

— Vous avez été parfaitement clair Monsieur. Que souhaitez-vous savoir que je ne vous aurais pas encore révélé ?

— Commençons par le commencement. En 2002, votre famille a pris la suite de la famille Bajar et a assumé les frais de scolarité de Blanche Lernoix et ce jusqu’à la fin de sa scolarité. Pourquoi ?

La directrice ne chercha aucun faux-fuyant :

— Parce qu’à l’époque, Victor Bajar me l’a demandé. Blanche Lernoix était une élève brillante et elle méritait d’être soutenue. En septembre 2002, le premier jour de la rentrée scolaire, elle et Caroline Lovens sont venues me trouver et ont exigé deux choses : ne plus avoir le moindre contact avec Victor Bajar et la poursuite de la prise en charge financière de leurs études par ma famille. Je n’étais pas en mesure de refuser et j’ai donc accepté leur petit chantage.

De quel chantage parlez-vous demanda Félix ?

— Ces deux petites pestes s’étaient manifestement entendues pendant l’été. Elles ont menacé de révéler les petites expériences que Victor Bajar menait avec la contribution de certains de ses étudiants.

— Des petites expériences, répéta l’enquêteur ?

— Oui, continua la directrice. L’école a besoin du financement de la famille Bajar et j’ai été amenée à fermer les yeux sur certaines choses.

— Comme quoi ?

— Chaque année, il sélectionnait un petit groupe d’étudiants, parmi les plus brillants, et ils confrontaient leur approche théorique à la pratique. Je pense que ce n’était rien de bien méchant et j’ai toujours refusé d’en savoir davantage mais j’ai préféré faire semblant de ne rien savoir, jusqu’à l’apparition de la maladie de Victor il y a une dizaine d’années…

Alors que la directrice sembla se perdre dans ses souvenirs, Félix feuilleta rapidement son carnet de notes et l’interrompit :

— Vous me dites que la maladie de Victor Bajar est apparue il y a une dizaine d’années. Pourtant, sa sœur m’a indiqué qu’il avait souffert durant 15 ans avant son euthanasie. Il a donc découvert l’existence de sa maladie vers la fin des années 90 et pas dix ans plus tard comme vous le prétendez.

Elle le fixa, interdite :

— Je ne comprends pas. Il allait très bien, je ne vois pas ce qu’elle a voulu dire. Il a d’ailleurs assuré ses cours tout à fait normalement jusqu’en 2009. Je m’en souviens très bien. C’est l’année où il a intégré notre club des professeurs cumulant une ancienneté de 20 ans.

— À ce propos, poursuivit Félix, a-t-il reçu un cadeau pour honorer ce cap ?

— Comme tous ceux qui l’atteignent, il a reçu le droit de porter son chapeau, lui annonça-t-elle avec ce qui lui restait de fierté après avoir fait aveu d’omission.

Voilà qui confirmait les dires de Mathieu Pager. L’homme au chapeau était une figure connue de l’EPS. Il enfonça le clou :

— Je souhaiterais disposer de la liste de tous vos hommes au chapeau.

— Y compris ceux qui sont décédés ? demanda la directrice irritée.

— Oui, tous ceux qui ont cumulé 20 ans d’ancienneté et qui enseignaient au début des années 2000.

Charline relaya la demande de Félix à son assistante. Elle allait avoir besoin de quelques minutes pour y répondre mais les enquêteurs avaient des questions en suffisance pour meubler ce temps d’attente. Voyant que Félix s’était éloigné pour consulter son portable, Eva entra en scène.

— Avez-vous assisté aux funérailles de Victor Bajar ?

— Dès qu’il a senti que la maladie gagnait du terrain, il a demandé à être déchargé de ses cours et à pouvoir se consacrer exclusivement à ses recherches. Nous ne nous croisions donc qu’exceptionnellement. Il a finalement définitivement quitté l’école quelques mois avant de mourir. C’est sa sœur qui m’a annoncé son décès et j’ai effectivement assisté à la cérémonie de crémation.

Eva ne prit aucune pincette, au risque de la choquer :

— Avez-vous eu l’occasion de voir le corps du professeur Bajar avant sa crémation ?

Charline commença à comprendre et elle sourit nerveusement :

— Vous pensez sérieusement que Victor Bajar est encore en vie ? Je n’ai jamais rien entendu d’aussi ridicule. Il souffrait de démence et était devenu incapable d’utiliser sa propre fourchette. Evidemment qu’il est mort et je peux même vous dire que c’était ce qu’il souhaitait le plus au monde. Franchement, vous n’avez rien d’autre ?

L’inspectrice ne prêta nullement attention à cette pique. Elle poursuivit :

— À votre connaissance, Victor Bajar a-t-il continué ses expériences après 2002 ?

La directrice se raidit. Les parfums du scandale qu’elle voulait tant éviter se répandirent dans la pièce sans qu’elle ne pût rien y faire. Un relent acide lui brûla la gorge :

— Il y a mis fin en 2002 mais j’ai appris qu’il avait tenté de les réinstaurer quelques mois avant sa mort, lorsque les symptômes de sa maladie de Parkinson sont apparus.

— Qu’entendez-vous par tenter ?

— Je vous l’ai dit, sa maladie gagnait sans cesse du terrain et il n’était plus sain d’esprit. Une étudiante est venue m’avertir que le professeur Bajar lui avait parlé d’une expérience extraordinaire permettant de stopper l’évolution de la maladie de Parkinson, une expérience à base de liquide amniotique. Il lui avait proposé de participer à l’expérience en acceptant d’être en quelque sorte une mère porteuse. J’ai immédiatement convoqué Victor dans mon bureau pour qu’il s’explique et à ma plus grande surprise, il n’a absolument pas nié. Il a même assumé, disant qu’il avait la preuve, qu’il était la preuve, que son idée, certes impensable, fonctionnait. Il était devenu complètement fou. J’ai appelé Florence Bajar et nous avons convenu qu’il était préférable de l’éloigner de l’EPS. J’ai pris régulièrement de ses nouvelles par la suite mais toujours via sa sœur car lui refusait de me parler. Je n’ai plus jamais revu Victor depuis cet incident.

Félix qui avait eu le temps de prendre connaissance du message de Claire embraya :

— Cette fille qui vous a parlé de cette histoire, je suppose que vous avez acheté son silence ? J’ai l’impression que c’est une pratique assez courante dans cette maison !

Elle ne chercha pas à nier. À quoi bon ?

— Ma famille a financé sa scolarité, lui a offert des stages à l’étranger et a couvert ses frais de première installation en finançant l’achat de son cabinet médical, alors qu’elle ne rentrait pas vraiment dans nos critères d’excellence.

Félix jeta un œil au sms et enfonça encore un peu plus la directrice :

— Qui est Jules Sartoran, un autre étudiant dont vous avez monnayé la discrétion ? D’après ce que nous savons, il a lui aussi fait l’objet d’un soutien financier très important de la part de votre famille mais aussi de celle de Victor Bajar…

Charline Froyen comprit. Pas besoin d’avoir un retour de son responsable informatique, elle savait ce que le hacker était venu chercher et surtout ce qu’il avait trouvé. Elle n’eut que quelques secondes pour jauger ses chances de faire valoir l’irrecevabilité de ces éléments et s’accrocha à cette ultime bouée dans une tentative maladroite de sauver ce qui pouvait l’être encore.

— J’aimerais savoir comment vous disposez de ces prétendues informations, Monsieur.

Félix savait qu’il marchait sur des œufs mais y alla au bluff :

— Nos collègues de la brigade fiscale épluchent en ce moment les comptes de ce Monsieur Sartoran et voyant que votre nom apparaissait régulièrement, ils nous ont transmis l’information. La collaboration entre les services fonctionne mieux qu’on ne l’imagine, surtout lorsqu’il est question de l’enlèvement de plusieurs jeunes femmes.

Charline Froyen refusa l’idée qu’on puisse l’accuser de complicité de meurtre. Sa loyauté avait des limites et elles étaient largement atteintes. Il fallait qu’elle trouve une parade qui la mette à l’abri.

— Jules Sartoran est un ancien élève boursier qui n’est resté qu’une année chez nous mais dont le potentiel était évident. Il ne s’est pas adapté à notre niveau d’exigence mais Victor Bajar m’a convaincue de l’intérêt de soutenir ce jeune homme. Ça sortait des règles que nous nous imposions mais à nouveau, je ne pouvais pas me permettre de m’y opposer. Et je m’en félicite d’ailleurs car Jules Sartoran est devenu un psychiatre remarquable. Il figure même parmi nos professeurs invités et dispense son savoir à nos étudiants durant deux semaines chaque année. Je vais demander qu’on vous fournisse ses coordonnées si vous le souhaitez.


Chapitre 67

Rouge Minière octobre 23

Mathieu Pager téléphona à sa secrétaire et fit annuler tous ses rendez-vous des prochaines 24 heures. Dans son cabinet privé, il prit sur une étagère un petit bac frigo qu’il posa sur la table. Il en sortit un flacon remplit de cyanure et en remplit une seringue qu’il dissimula dans la poche de sa veste. Ce serait plus rapide, plus efficace. Il se saisit de son chapeau, le posa sur sa tête et sortit en direction des écuries. Les chevaux n’étaient pas calmés. Le bruit des coups de sabot sur les portes métalliques des box s’ajoutait aux cris du vent qui s’engouffrait sous la charpente. Il longea le chemin de béton qui séparait l’écurie en deux rangées géométriques et arriva à la porte d’une seconde dépendance, dissimulée à l’abri des regards. Il ouvrit la porte. Personne ! Alors qu’il traversait le petit salon, il entendit au sous-sol un bruit léger, comme le tintement étouffé d’une chaîne. Il se dirigea vers la porte du fond qui menait à la cave. Il descendit l’escalier en prenant soin de ne pas faire de bruit. Il voulait que la surprise soit totale. Il se rendit directement dans la pièce du fond et ouvrit précautionneusement la porte face à lui. Elles étaient là, assises face à face, solidement attachées à leur chaise. Elles pleuraient en silence.


Chapitre 68

Ferrières, octobre 23

— Je constate que votre brigade financière ne s’est pas contentée d’examiner les comptes de Monsieur Sartoran…

Charline Froyen n’était pas dupe et ne l’avait jamais été. Lorsque Félix la questionna au sujet des virements récurrents qu’elle effectuait au profit de Vanessa Dumont, l’ancienne tutrice de Lorens Jautras, elle eut la confirmation que les comptes de l’EPS avaient été examinés. Elle retrouva un peu d’aplomb et regarda Félix dans les yeux comme elle ne l’avait pas encore fait depuis le début de leur entretien :

— Nous allons passer un marché Monsieur Gardier. Nous savons vous comme moi que vous avez obtenu ces informations de façon illégale et qu’aucun juge d’instruction n’acceptera de les prendre en considération en tant que preuves. Ce que je vais vous dire ici va donc rester entre nous et ne pourra pas être retenu contre moi en cas de poursuite. Peut-on considérer que cette proposition vous agrée ?

La vie de Blanche et de Caroline était en jeu. Il n’hésita pas une seule seconde et accepta. Elle poursuivit donc ses révélations :

— Depuis 2002, je verse effectivement une rente mensuelle à Madame Dumont. Lors de la disparition de Lorens j’ai pris contact avec elle, sur insistance de Victor, afin d’éviter que ce suicide ne salisse la réputation de mon école. Elle n’a pas été très difficile à convaincre. Depuis plus de 20 ans, cette dame qui, je le pense, se souciait peu de Lorens, profite très largement de sa mort.

Une question tarauda Eva :

— Pourquoi cette rente mensuelle et pas une somme importante versée en une seule fois.

— Parce qu’en cas de découverte du corps, répondit la directrice, notre accord prenait fin, la confidentialité ne pouvant plus être garantie.

Félix en fut stupéfait :

— Ça signifie que le corps de Lorens Jautras n’a pas été retrouvé depuis plus de 20 ans ?

Charline confirma :

— Pas à ma connaissance en tout cas. Sa lettre d’adieu aura été la dernière preuve de son passage sur cette terre.

Eva sonna à ses équipes. Elles devaient lancer sans tarder un avis de recherche au nom de Lorens Jautras. Elle captura une photo de son visage sur l’album de la promotion 2001 et la leur transmit en demandant qu’ils vieillissent le cliché et qu’ils le fassent également figurer sur l’avis de recherche. Le cerveau de Félix frisait la surchauffe. Si Lorens était encore en vie, quel avait été son rôle dans l’expérience mise en place par Victor ? Il ne s’agirait plus d’une expérience mais d’une véritable machination orchestrée par un cerveau tout autant malade que génial. L’image de Mathieu Pager resurgit dans son esprit et une forme de conviction se fit jour :

— Madame Froyen, encore une dernière chose. Nous avons identifié également que l’EPS louait depuis quelque temps une maison à Rouge-Minière, à deux pas de l’école. Savez-vous qui occupe cette maison ?

La directrice sourit. Ce flic de Lille était bien plus subtil qu’il n’y paraissait.

— C’est Florence Bajar qui m’a demandé de louer cette maison en utilisant pour partie leur dotation annuelle. J’opère un transfert au départ des frais généraux afin que cette opération soit plus discrète comme elle l’a exigé.

Félix l’incita à poursuivre, ce qu’elle fit dans une pâleur soudaine qui n’échappa pas à l’inspecteur :

— Cette maison sert de maison de campagne à Mathieu Pager, un de nos professeurs en cardiologie, un ancien élève de l’école qui était soutenu par la famille Bajar lui aussi. Vous souhaitez l’adresse je suppose.

Félix et Eva se levèrent brusquement. Ils connaissaient l’adresse. À deux reprises lors des dernières heures, ils avaient été dans cette maison. Félix regarda Eva alors qu’ils couraient vers la voiture stationnée devant l’école. Elle avait raison. Son intuition était la bonne. Mathieu Pager était l’homme qu’ils recherchaient.

Au même moment, Charline Froyen appela la présidente de son conseil d’administration :

— C’est terminé Florence. Ils sont en route. Ils savent… et elle raccrocha avant que son interlocutrice puisse objecter quoi que ce soit.

La directrice ouvrit le petit tiroir de son bureau, se servit un grand verre d’eau et avala d’un trait une boîte entière de Vicodin. Une mort lente et sans douleur garantie, c’est ce que lui avait dit le pharmacologue de l’école. En tant que Directrice de l’EPS, elle pouvait poser toutes les questions qu’elle voulait sans éveiller la moindre attention. La fonction avait au moins cet avantage.


Chapitre 69

Rouge Minière octobre 23

— Comment as-tu su ?

— Lorsque la jeune policière est venue me voir tout à l’heure, elle m’a montré un portrait de Charlotte Bonten. Je me souvenais l’avoir déjà vue dans le bureau de Froyen mais j’étais également persuadé de l’avoir croisée ailleurs également. Ça m’est revenu, ce portrait, je l’avais vu accroché au mur de ton bureau. Lorsqu’elle est partie, je suis venu te voir. Je voulais en avoir le cœur net. En fait, je ne l’avais pas vue elle mais j’avais vu son dessin. J’ai compris que c’était toi.

Jules Sartoran était assis sur une chaise, dans un coin de la pièce. Il tenait une arme qu’il pointait en direction de Mathieu Pager. Il regarda Caroline et Blanche et ôta la fausse barbe, la perruque et le chapeau dont il s’était accoutré. Blanche et Caroline, qui étaient bâillonnées et incapables de dire un mot, ouvrirent des yeux immenses. Elles reconnurent l’homme qui les avait kidnappées. Il ne s’agissait pas de Victor Bajar mais de leur ancien compagnon de la classe d’approfondissement. Lorens Jautras n’était pas mort. Il était là, devant elles, en chair et en os, à jouir de ce moment et de leur stupéfaction. Elles ne comprenaient rien de ce qui se jouait, ne savaient pas qui était cet autre homme qui portait ce même chapeau ridicule et qui était tenu en joue. Lorens s’adressa à lui :

— Puisque tu es là, je t’en prie assieds-toi. Tu vas participer au feu d’artifice final. Je te présente Caroline, le plus beau gâchis de l’histoire de la médecine. Et Blanche, celle par qui le malheur est arrivé.

Mathieu regarda les deux femmes, tentant de garder un minimum de contenance et s’assit par terre. Il fallait le laisser parler, gagner du temps, attendre la bonne occasion en espérant qu’elle se présente. Il serra dans sa main la seringue qu’il avait préparée et posa la seule question qui lui sembla de mise :

— Pourquoi ?

Lorens éclata d’un rire de dément.

— Mais mon pauvre Mathieu, pour les deux seules raisons qui valent qu’on détruise tout pour elles : l’amour et l’argent. Blanche a trahi sa promesse. Elle a donné naissance à une fille, une fille dont Victor était le père. Une fille qui devenait l’héritière d’une part importante de sa fortune familiale. Une fille qui a eu la mauvaise idée de remonter le fil de ses origines dès qu’elle a atteint l’âge idiot de 18 ans. Cette petite sotte a cru qu’elle allait pouvoir débarquer comme ça. Elle a frappé à la porte de Florence Bajar, toute naïve qu’elle était, espérant retrouver la trace de son père. Tu connais Florence, elle l’a reçue avec tact et me l’a envoyée en consultation. Ça nous permettait de garder un œil sur elle. En parallèle, Florence s’est débrouillée pour que l’ex-mari de Blanche mène également sa propre enquête. Elle voulait s’assurer que Charlotte disait vrai.

Caroline ne pouvait pas détacher son regard de celui de Blanche. Ses yeux s’étaient asséchés. Elle ne pouvait croire les inepties que Lorens débitaient. Son amie, elle, pleurait à chaudes larmes, comme si ces torrents adoucissaient l’horreur de ce que leur ravisseur racontait. Il poursuivit :

— Si Blanche avait osé trahir, rien ne nous garantissait que ses deux comparses n’avaient pas, elles aussi, donné naissance à deux enfants. Caroline et elle étaient tellement liées qu’elles auraient pu imaginer une saloperie de ce genre. Alors, j’ai décidé qu’il fallait minimiser les risques. C’est Charlotte qui s’est chargée de l’enlèvement de Stéphanie. Ça m’a beaucoup amusé je dois dire. Elle était tellement influençable, tellement en attente de savoir… ça a été un jeu d’enfant de la convaincre.

Mathieu ne saisissait pas ce que Lorens racontait mais à nouveau, il s’employa à le faire raconter, tout en se rapprochant lentement des deux filles. Lorens était plongé dans son récit et le plaisir qu’il en tirait le rendait moins attentif.

— À partir du moment où nous avions décidé de passer à l’action, je n’avais plus besoin de m’encombrer de la présence de Charlotte. Durant des mois, j’ai attendu que Stéphanie se confie, avoue l’existence d’un éventuel enfant mais son carnet de souvenirs est resté désespérément muet. Celui de Caroline aussi d’ailleurs. Je suppose donc que Blanche est la seule à avoir eu un problème de conscience. Ceci dit, assez discuté, maintenant que vous savez pourquoi vous êtes là, il est temps d’en finir.

— Tu as parlé d’argent mais aussi d’amour. Tu aimais Victor, c’est ça ?

La question de Mathieu fit mouche.

— Bien sûr que je l’aimais autant qu’il m’aimait. J’aurais tout donné pour lui et quand il a appris l’existence de cette fichue maladie, il m’a parlé d’un traitement original qu’il avait imaginé et qu’il souhaitait expérimenter sur sa propre personne. Il a identifié les trois pigeonnes et on a mis en scène ma disparition pour les mettre en position de fragilité et les contraindre à accepter. Le plus dingue dans tout ça, c’est que tout a fonctionné à merveille. Le cerveau croit ce qu’il voit. Tout était bidon, sauf son idée qui s’est avérée géniale. Il a gagné dix ans de vie et moi je suis parti en Suisse terminer mes études. On a partagé ensemble quelques années magnifiques mais la maladie a refait surface. Lorsqu’il est décédé, Victor m’a laissé deux cadeaux : son chapeau et une déclaration notariale signée faisant de moi son légataire universel puisqu’il n’avait aucune descendance connue. Il est décédé dans mes bras. C’est moi qui ai procédé à son euthanasie. Ça devait finir comme ça. Par contre, tu n’as rien à voir dans cette histoire. Victor n’aurait pas voulu que je te fasse du mal et tu as accepté de m’héberger dans une des dépendances sans jamais poser la moindre question.

— Je n’ai pas eu le choix rétorqua Mathieu. Florence Bajar me l’a demandé et tu sais à quel point je dois ma carrière à cette famille. Je l’ai d’ailleurs appelée il y a quelques minutes et elle m’a demandé de lui rendre un ultime service.

Lorens baissa son arme :

— Va-t’en Mathieu, ce qui se passe ici ne te regarde pas.

Mathieu Pager se leva et s’approcha de Lorens. En un coup vif, il lui enfonça la seringue dans la gorge et le cyanure se répandit dans le corps du psychiatre qui eut un temps de réaction un rien trop tardif. Mathieu le saisit par la tête et lui susurra à l’oreille :

— Florence te souhaite un bon voyage...

Au même moment, un bruit sourd se fit entendre à l’étage. Les équipes d’intervention prévenues par Eva avaient défoncé la porte à grands coups de béliers. Les deux enquêteurs descendirent les escaliers quatre à quatre, armes au poing. Lorsqu’ils pénétrèrent dans la dernière cave, ils virent Mathieu Pager dans le dos de Blanche. Ses mains n’étaient pas visibles. Félix lui intima l’ordre de lever les bras, ce qu’il fit sans résistance. Il le plaqua au sol sans ménagement pendant qu’Eva enleva les baillons de la bouche de Blanche et de Caroline. C’est elle qui hurla :

— Laissez-le tranquille, il nous a sauvé la vie !

C’est seulement à ce moment qu’ils remarquèrent le corps d’un homme allongé dans un coin de la pièce, une seringue plantée dans le cou et de l’écume aux lèvres. Mathieu Pager bredouilla :

— C’est tout ce que j’avais sous la main…


Épilogue

Lille, juin 2024

Blanche sirotait un verre de vin blanc, seule, assise à la terrasse du Noao Bar. Les parents de Loïc étaient venus chercher leur petit-fils et l’emmenaient dans les Ardennes pour le week-end. Ils avaient renoué contact. Elle avait compris à quel point c’était important pour eux, pour lui mais aussi pour elle. Le vieux Lille était baigné d’un soleil de printemps délicieux et les touristes, déjà nombreux, se pressaient dans cette ruelle étroite à deux pas de la grand-place. Elle profitait d’une forme de quiétude qu’elle s’efforçait de reconstruire depuis sa libération.

Elle vit Caroline arriver au coin de la rue. Elle lui fit un signe, lui sourit et les deux amies tombèrent dans les bras l’une de l’autre. Elles se revoyaient régulièrement depuis leur libération. L’enfer qu’elles avaient traversé avait fait resurgir le manque d’elles qu’elles avaient pris soin d’enfouir croyant à tort que le temps adoucirait la brûlure de l’absence. Elles s’efforçaient, depuis, de rattraper le temps perdu. Blanche avait repris son boulot de pédiatre mais consacrait deux jours entiers par semaine à son fils. Caroline, elle, avait quitté le Musée et ouvert un cabinet de médecin généraliste au centre de Lille.

Claire arriva la dernière. Elle était là depuis quelques secondes mais s’était arrêtée pour regarder Blanche savourer cette amitié retrouvée. L’enquête était clôturée. Lorens Jautras alias Jules Sartoran, un simple anagramme, était mort avec certains de ses secrets, tout comme Charline Froyen. Florence Bajar, aidée par une meute d’avocats, allait s’en sortir, ce qui constituait le seul regret de Claire. Félix le lui avait répété à plusieurs reprises : ils n’avaient rien de solide contre elle, si ce n’est quelques mouvements financiers suspects qui s’avèreraient trop légers pour intenter une quelconque poursuite.

L’inspectrice se faufila entre les tables et s’assit sans laisser à Blanche et Caroline le temps de dire un mot. Elle était accompagnée d’une autre fille :

— Salut, je vous présente Valérie. Enfin, Caroline, toi, tu la connais déjà, dit-elle à la doctoresse en lui adressant un clin d’œil. C’est une collègue mais aussi et surtout une amie. Je suis certaine qu’ensemble on va former une équipe du tonnerre. Alors, on se le fait ce petit italien ?
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